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« Quand je fais réflexion aux circonstances 4e la mort du mvéchal d'Ancre , je ne puis Vattribner qa'4 sa mauTaise destinée ; il fallait qne ce Mt la nature des affaires qui eut fait sonlerer tant de inonde contre lui. i»
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Les Élats-Gënëraux poursuivaient leurs travaux d*exaraea , tandis que la cour inquiète était
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prë&ccupce de la situation des partis , et de la vivacité des opinons. Louts XIII, déclaré majeur, entrait dans sa quatorzième année ; on le faisait apparaître aux occasions, solennelles ayec toute In majesté 'les rois; mais dans son intérieur , à la cour, le prince conservait toutes ses habitudes d*enfance, tous les jeux d'une vie qui commence* A douze ans il avait encore été fouetté « de la main potelée de la reine sa mère » , comme le dit naïvement le médecin Ëroiiardi^ et roi majeur il courait après les linottes, passereaux et nioinçaux dans tous les |»apcs; « et «a yowr il te mt foK •cBoolère «ottU^e les filles de la rein^ , qui lui avoient dérobé une lipotte ; il fit rouler un petit canon, et menaça de le faire tirer devant leur porte , si ce n*étoit qu*il craignoit d^offenser la reine sa mère ; une autre fois il cadeaassa les p<M*tes de ces demoiselles , parce ^u*eUes avoient àié les clefs à louise, fille de -sa ttottirioe >• »
Le commencement de l'existence du jeune prince étak maladif; il avait souvent des rougeurs, des érysipèles, et comme il haïssait les médecines noires et puantes , il dissimulait le mal qu'il sentait, plutôt que de se soumettre aux remèdes amers. Louis XIII était fort marcheur;
I Journal d*Erouard, mss. du Roi y n» 028.
a Jtmmal d*EfOuard, ms». du Roi , n» 028.
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il faisait jusqu'à (rois lieues à pied; puis, montant sur soo petit cheyal , il courait le cerf ou le daim dans les épaisses forêts de Fontainebleau ou de Compiègne* Comine tous les gentilshommes de bonne race , la chsisse aux grands bois faisait s^ délices ; il sonnait du cor à se briser les poumons, imitant ainsi Charles IX de trister mémoire. Quelle joie , quand il voyait se déployer devant lui sa meute de lévriers obéissans! il savait tous les noms de ces braves limiers , qui rasaient la terre de leurs nez et remuaient la queue a Taspect de leur tout petit mailre ; que de pies-grièches, que de bons ép^rvi ers ëperonnés le roi Q*avait-il pas en ses cages } et il les lâchait féodaleinent en son cluttel du Louvre et des Tuileries contre les pauvres Unotties et passereaux qui cherchaient abri sous les grands arbres et à travers les grosses pierres ferrémentéos aux murs <•
L'éducation de Louis XUl avait été confiée à Souvré, bon gentilhomme instruit seulement dans les lois de la guerre ; il avait été choisi comme gouverneur par Henri IV , qui se connaissait mal en science; excellent courtisan, U. découvre
I Mémùireê de la régence, $ 8, et Mélanges de Viyneul Jlfarville. L^cole protestante a austèrement critiqné cette é4ucation de Fenfance de Louis XIU. Voyez Hichol Levassor, ffiglûire dfi LouU XUl, Uvie V. Amsterdam ^ \1\^,
LA FAMILLE DE LUTKES
avait néglige l'ëdacation morale et intellectaelle de l'enfant roi , pour ne lui donner qne cette activité de gentilshommes qui passaient leur vie à la cour ou à la chasse. Le premier précepteur fut Vauquelin des Tyetots j esprit actif et de quelque capacité , mais porté vers ces idées de galanterie extravagante pui formaient le type de toute cette époque de Marie de Médicis; Vauquelin des Yvetots vivait en brave épicurien comme dit un parlementaire contemporain , et il fut remplacé par Nicolas Lefebvre , créature du prince Condé ; enfin Fleurûnce Rivaut, mathématicien assez habile , prit le titre de précepteur. Au milieu de tous ces enseignemens^ Louis XIII n'adopta qu'un goût scientifique , ce fut celui des mathématiques appliquées aux fortifications , il était devenu dès son enfance un excellent canonnier, un ingénieur remarquable , et nous trouverons des traces de cette spécialité dans toute sa correspondance '• 11 ne fallait pas lui demander autre chose.
Pour distraire ses jeunes années , on avait entouré Louis XIII de pages élégans, selon la vieille coutume de France ; il fallait bien lui donner des compagnons de jeux , de petits menins qui passaient ses caprises d'enfans et lui formaient
1 Je donnerai toute cette curieuse correspondance militaire de Louis XIII dans ses premières campagnes.
ALBERT DE LUYKES (1615). 6
une cour peu. dangereuse. Parmi ces courtisans, il en était un d*un âge plus avancé, et que le roi avait pris en affection particulière ; il s'appelait Charles d'Albert de Luynes ; il n'était point de la Langue d'oyl , mais du midi de la France. Né au Pont-Saint-Esprit, il sortait d'une maison pauvre qui se disait pourtant issue des Âlberti de Florence; elle possédait alors les seigneuries de Brantes et de Cadenet , si étroites , dit Bassorapierre , le faiseur de bons mots de cette époque , qu'un lièvre sautoit dessus chaque jour. » Le père d'Albert de Luynes , brave aventurier connu sous le nom de capitaine de Luynes, fut fait chevalier de l'ordre par Charles IX , et gouverneur du Pont-Saint-Esprit ' ; Charles d'Albert , son aine j fut attaché comme page de la chambre du roi Henri IV ; il avait deux frères plus mal à l'aise que lui encore , qui portaient le nom des fiefs de Brantes et de Cadenet ; mais tant ces pauvres Provençaux se tenaient entre eux , que Tainé , qui avait reçu une pension de 1 ,200 écus du roi Henri IV , la partageait avec ses bons frères , et cherchait à les pousser autant qu'il pouvait en cour. Et que faisait Albert de Luynes pour
I LUUustration de la famille de Luynes a été Tiyement k attaquée et défendue. Voyez les additions de le Laboureur aux Mémoires de Casielnau,
conqaérir les bonnes grâces de Louis XIH ?' Dans s« jeunesse passée aux châteaux en ruine des bords du Hbône , de Luynes. avait appris la fauconnisrie, éducation, des valets de bonne «oucbe ; personne ne savait mieux élever les oiseaux de proie, enseigner les gentillesses aux éperviers et aui; grues, aux pies-grièches surtout; et , venant en cour , il se mit de suite dans les faveurs de Louis Xill, en lui faisant présent de ces oiseaux ainsi dresséa; le prince ne pouvait plus s'en passer; quand il ne le voyait pas autour de lui, il courait par toute la maison, criant : « Albert, Albert , où est-il ? ». et aussitôt , prenant soo. petit canon , il le tirait , car c'était le signal de colère qui indiquait Fimpatience du jeune Louis XUL De Luynes venait d*obtenir le gouvernemeqt d'Aroboise, place importante, et le titre de oonseiK 1er d*État ; c'était là un acte de politique de Marie de Médicis et du maréchal d*Ancre , qui , voyant ft*accroitre rinihience d'Albert de Luynçs sur le roi, voulaient s'emparer de son esprit pour lutter contre l'autorité de M. de Souvré , le gouverneur ^« A mesure que le roi s'avançait en âge , c'était un grand souci pour Marie de Médicis de conserver la puissance ; elle savait combien l'autorité plaît à un roi qui sort de l'adolescence ; Louis XIII
I Mémoire de la Mère et dn FUs, «d «ma. 1615.
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manqaerait-il de courtisans qui lui diraient toute la douceur du coiumandement ? ne pourraientils pds éveiller dans son esprit la volonté du pouvoir ? Varie de Médicis^ (eoiine habile , caressait toatea les opinions dans un teoips difficile où tant do partie étaient en armes. Lorsqu'on suit cette femme 9 jeune encore , dans son long veuvage, lor^qu'pn la voit remplir la rude tâche de corn-* primer les guerres civiles et religieuses , on De pent s*empêcher de rendre quelque justice à C9 caractère souple qui échappe à toute* les résolu* tions extrêmes. Que de peines a cette cour où viennent tour à tour tous les chefs de factions pour demander des récompenses , def fîeb , des gouvernemens et une portion de Tautorité ; les Gttbç 9 les Mayenne , les Gondé , les Sullf ^ les Mornay » l^s Rohan , les Lesdiguières ! Elle a du charme dans les paroles , cette mère du roi 1 elle prend chacun par son faible , Bassoi^pierre par ses vanité d'amour , le duc de Nevers par son penchant pour le pouvoir, le conseil par une application d'affaires remarquables. Aucun sacrifice ne lui coûte pour maintenir l'unité de la couronne : « Qassoropierre , dit-elle au spirituel courtisan , il faut que tu me ramènes le duc de GnisQ à quelque prix que ce soit ; offre-lui cent mille écus que je lui ferai compter, la lieutenance générale de Provence pour son frère le chevalier,
I£ MARÉCHAL D'ANCRE
et la réserve de Tabbaye de Saint-Germain poor la princesse de Gonti sa sœur ; en un mot , je te donne carte blanche pour que tu le retires de la cabale ^ et que je n'aie aucune méfiance de ses bonnes intentions. » Que de tristesses n'avait-elle pas , cette pauvre femme , dans l'œuvre laborieuse qu'elle avait entreprise ! u J'ai l'estomac si renversé , disait-elle encore y que tout ce qae j'ai mangé me semble du poison ; si je ne sors de cet embarras^ je crois que je perdrai l'esprit; je vais être sans appui , et alors que deviendra l'autorité du roi ' ? » On a accusé Marie de Médicis de son amour effréné pour le maréchal d'Ancre. Je crois en effet à l'amour de Marie pour le beau Florentin , qui suivit sa jeune maîtresse quand elle quitta ses jeux et sa cour ; mais n'y avait-il qu'un sentiment de plaisir égoïste dans cette confiance de la reine pour Concini ritalien ? Et quand Marie était abando^inée de tous , quand elle trouvait partout des exigences impérieuses ^ n'était-ii pas naturel qu'elle s'adressât plus spécialement à l'homme dévoué qui lui devait toute sa fortune ? Je ne justifie rien , j'explique par des causes politiques et naturelles cette exaltation de confiance qui faisait fermer les yeux à la reine-mère sur la conduite souvent intéressée du maréchal d'Ancre.
1 Mémoires de Bassompierre, ad ann. 1615.
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Le conseil intime auquel ce1ai-ci présidait était l'expression de Tanité monarchiqae contre la pensée féodale et les murmures parlementaires. Il y eut sans doute des intrigues de cour , des fortunes extraordinaires ; le maréchal d* Ancre abusa de sa position auprès de Marie ; quand on a la faveur devant soi , n'est-il pas naturel qu'on s'en serve ? Goncini avait acheté des marquisats ; sa fortune s'était accrue jusqu'à près de deux raillions qu'il plaçait dans les banques de Florence , aux mains des Juifs d'Allemagne et d'Italie. La complaisance du président Jeannin, un des commissaires pour le trésor , favorisait cette spoliation des deniers royaux ; on vendait des charges à la cour ; le maréchal d'Ancre en profitait. Cela lui était nécessaire pour garantir sa propre personne et protéger sa fortune; il avait une garde de gentilshommes soldés a raison de douze cents livres par an , et la pauvre noblesse accourait ainsi à l'entour du favori de Florence pour le préserver des coups de dague K Lui les méprisait souvent dans, son expression italienne toujours basse et ignoble ; il les appelait ses coyonés, seiguardi del culo, et il les ressemblait autour de lui dans toutes les crises pour lé défendre. II a?ait quelquefois comme un pressentiment de
1 Mémoires de la Mère et du Fils, ad ann. 1616.
HIRISTRES BE U &ÉG£9CS
cea grands rerers de fortune qui tous prennent an homme et le brisent dans ses plus beaux rao* mens de prospëriië ; 4^où cette yënération pour les amulettes et les sortilèges , qui yient aux âmes tremblantes y conime une ressource de la peur. Quand on est émerTeillé d'une fortune inouïe y on ne s*en explique pas les causes y et on demande à la superstition les moyens de la protéger; de la ces accusations de magie qui a*ële* Tèrent de toute part contre le maréchal et la n^arëchalo d'Ancre ^- après la chute de leur pouvoir. Citait un hon^me habile , au reste , quo Concii^i; il secondait les- volontés de la reine ^vec un dévouement absolu ; comme elle , il ten« dait la main de droite et de gauche à tou& les parlia 9 il fut l'ami tour à tour de Bassompierra , de Guise , de Mayenne , il parvint à séduire un moment le prince d^Condé, mais celui-ci était essentillement chef de parti : c'était sa destinée y il la suivit*
Le conseil officiel , qui secondait le maréchal d'Ancre comme premier ministre, se composait de iiecrétaires d'État chacun avec un, département
I le prince de Condé dit dans un de ses manifestes : <( Coneini a appelé à la. cour des personnes détestables enyers Dieu et les hommes , comme juifs , magiciens , empoisonneurs , meurtriers, u Iderc^ die Frauf^e, ad ann. 1615.
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spécmi. La chancellerie et les sceaux étaient toujours coii6ës à Bmiart de Sillery, que nous ayons TU dans les méines fonctions sous Henri IV , nii- Bistre tout'à-fait deTOué à la régente , organe de ses Tolontés au parlement et aux États-Généraux. La religion, c*est-à-'dire les catfioHcisnie dans ses rapports avec FÉlat et la réforme dans ses francbises , était <HHifiée à Phelippoux , seigneur de PoAtchartrain, secrétaire d*État créé par fleuri lY. Du fiarlaf avait succédé à Suily comme surintendant des finances et bâtimens ; il fut remplacé par le président Jeanmn , esprit plus facile et toot-àfait d*in(eliîgeflce avec le maréchal d" Ancre. Loménie avait la maison du roi et tout ce qui en dépendait; le vieux Neuville de Villeroy , créé secrétaire d^Étai dès le règne de Henri ni, admi> Distrait les affaires étrangères avant qu'elles eussent été divisées en plusieurs départemens , à savoir : les affaires de TÂllemagne, de la Pologne, des Provinces -Unies et de la Flandre en un premier département ; celles de l'Angleterre, de la Turquie et du Levant dans un second ; et dans un troisième celles de la Suède et du Danemarck i.
Indépendamment de ces conseillers à titre, la
I Le ministère de la marine ne fut créé que sous Hazarin; il dépendait alors de la maison du roi. — Voyez Bucbesne , Histoire des Chanceliers ; Règne de Louis XI JI*
Id GUISE ET MAYENNE (1616).
cour avait encore des.honiines d'influence sur les décisions du conseil. £n tète le duc d'Épernon, que nous avons vu jouer fin si grand rôle à Tayënement de Louis XllI pour favoriser la régence. Toute lopposition féodale et parlementaire avait Tiolemment attaqué ce favori de plusieurs règnes ^ lui et Villeroy avaient survécu à presque un demisiècle d'intrigues , d'agitations de guerres civiles f ils y avaient acquis une vaste expérience ; le duc d'Épernon surtout était en butte a la plus vive opposition du parti de la noblesse et du parlement ; on l'accusait d'avoir bouleversé le système de Henri lY au profit des nouvelles idées de la régence. Il avait, disait-on, flétri le parlement, constitué l'autorité absolue pour la partager avec Marie de Médicis. Des accusations plus graves pesaient encore sur lui ; il résultait du procès de la dame Ducoraman que le coutelas qui perça Henri IV avait été dirigé par le duc d^Épernon lui-même , et cette accusation se trouvait répétée dans tous les manifestes lancés par les gentilshommes. Le duc d'Épernon était comme une tradition vieillie de cette légèreté des mignons de Henri Iir, qui passaient des couchettes dorées aux duels et aux batailles; les'blonds cheveux de sa jeunesse, blanchis par le temps , frisaient encore sur son just-au-corps de la vieille époque ligueuse; petit vieillard niaussaude et emporté , il ne souffrait
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pas la moindre contradiction^ et il portait la main à son ëpee à la pins légère insulte qai venait flétrir sa longae carrière de fidélité i.
Il y avait là encore dans cette cour la puissante race des Guise j représentée par de jeunes hommes , de Guise et Mayenne , tous deux issus de cette famille que la couronne catholique avait un moment touchée. Mayenne venait de perdre son père, ce roi de la ligue, expression du tiers parti quand il voulut s'assurer, le pouvoir; le dac de Mayenne s'était entièrement lie au marë-> chai d'Ancre , et de Guise avec lui , parce que ridée que représentait la royauté de Marie de Médtcis était toute catholique , et que la famille de Lorraine avait été l'espérance de cette société municipale et religieuse que le seizième siècle arait vu consacrer.
Pois j_ venaient les hommes du tiers parti, le duc de Nevers , branche italienne qui , sous la ligue , n avait cessé de louvoyer entre deux opinions. A cette époque , chaque race se posait comme une représentation de quelque parti puissant dans la société; elle y restait ferme à travers les événemens. LeB ducs de Nevers, originaires de Mantoue, étaient partisans de toutes ces pensées atermoyantes qui ne penchaient ni pour les uns ni pour les
' Vie du duc d'Épemon, année 1615.
14 I£ COHIliTABLS BB MOntHÔltENCT (16t6).
autres. C*ëlatl une cerlainè nidnière de we rendre inipoHânt : il était difficile, lorsqu'une transaction était faite par les hommes du tiers parti , que ces hommes n'en tirassent pas arantage ; les ducs de Nevers jouaient auprès des catholiques le même rôle que les Montmorency auprès des huguenots. Les Daraville^ fortifiés dans leur gouvernement de Languedoc, étaient unis avec les Villes calvinistes de Nimès , de Monta uban et de la rive droite du Rhône. Le vieux eonnétable , qui était alors le chef de cetle race , venait rarement à la cour ; Marie le ménageait avec adresse ; elle craignait que , coinme sous là ligne et Henri lll , les Dam- TÎlIe ne s'unissent aux huguenots et ne leur prêtassent toutes les forces de leur gouvernement. C'était un rude homme que le connétable de Montmorency; il avait quatre-vingt-six ans et ne marchait qu'armé de toutes pièces! sa barbe blanche sortait de son casque pesant et a aigrette flottante, ainsi qu'on les portait dans le siècle précédent ; sa main était dure comme le fer de son gantelet ; il était sans instruction , dédaignant toutes ces discussions de basoches , de clercs et d avocats, que les parlementaires avaient mis en honneur; il savait à peine écrire son nom. Et que lui importait de s'appliquer à des caractères qu'il considérait comme des incantations? Ne lui suill* sait-il pas d'apposer, en forme de scel , la bague
DESSEinS DE amCOSTIRS (1615). 10
qu'il portait à son doigt , pour faire respecter sa volonté 4an$ toutes sqs châteUenies? A la fia de sa TÎ0, Mqntmoreney serey^Ut de Thabiide eapaoûi, e| cQipnie les yieux barons du moyen àgo^ il Toulttt mourir sous le saq de la pénitence ; son corps sec et amaigri fut déposé sans pompe sur des œndres çlinud^s encore ) i| avait son |ane«a an poing» SQP lévrier à ses pieds » et sa longue épée de connétable pendante de sa poilrine jusqu'à SQS sandales. Anne de Montmorency-Dam* ▼ille lui succéda dans son gourernement de Lan* guedoc I*
Les malcontens venaient à la cour ou la quit» taient h raison qu'ils obtenaient satisfaction pleine et entière de la régente» ou que cette satisfaction lenr était refusée; ils voulaient diriger le eonseii en maîtres , et s'assurer par conséqnent la suieraineté des bons gouvememons , la pleine propriété de leurs cbarges* Le plan des malcontens, c'était la réformation de r£>at, et par ce mot vague ils entendaient le retour aux privilèges, sux droits des barons qui morcelaient le territoire de la monarchie ; ils n'osaient point attaquer le roi en face ; leurs manifestes parlaient toujours de leur respect pour la grande loi de Thérédité; mais
I foyeM la géoésIogU du ponnétable dso* le§A4é(tions aux Mémoires de Castelnau,
19 LES iâicoutens (i«iq.
il y avait au cœur des gentilshommes un autre dessein de gouTemement : le prince de Gondë était leur roi tout trourë ; pourquoi ne le substituerait-on pas a cette régence sans force , tonte dérouée aux Italiens et aux Espagnols? Dans les conciliabules intimes , ces gentilshommes, saisissant souvent Fécu armorié du prince de Condë , déchiraient la barre qui distinguait la branche cadette, et s'écriaient d'une voix d'enthousiasme : «( Barre à bas! barre à bas >! » Ils indiquaient ainsi à Tambition du prince de Gondé ce que l'audace des vieux féodaux pouvait oser contre la ininorité et la régence. Substituer le chef des gentilshommes au roi des favoris, c'était le dessein réel de cette noblesse provinciale , qui ne dissimulait plus ses vastes projets d'une fédération dans la monarchie. Avec Gondé marchaient les princes de Gonti, de Soissons, le duc de Vendôme, fils bâtard de la grande race de Henri IV , qui s'était ' contonné dans la Bretagne , pour imiter l'exemple du duc de Mercœur sous la ligue. Vendôme , comme son prédécesseur , voulait fonder un gouvernement indépendant au milieu de ces sauvages contrées , et planter le gon fanon royal de sa race sur les villes de Nantes , Rennes et
I Déclaration du roi contre le prince de Condé. Carton Tontanieu , ad ann. 1016.
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Blavet. L'esprit parlementaire s'opposa à son desmn et défendit rantoritë du roi en Bretagne.
Les bngaenots , dans lear austérité réformatrice, ne s'abstenaient pas de Tisiter la cour et d'y jouer uo rôle. Ce parti se divisait toujours en plusieurs nuances , et l'on pouvait facilement les classer en des catégories bien distinctes. D'abord les calTinistes puritains sous la conduite des ministres et des associations municipales de Genève , de Nîmes , de Montauban et de La Rochelle : ceux-ci n'empruntaient rien à la licence et aux douceurs des cours ; livrés à la contemplation et à la prière dans le prêche, ils suivaient les inspirations de quelques chefs fougueux qui ne leur parlaient jamais que des tribulations d'Israël, des temples en ruines, des Amalécites , des Egyptiens , de la persécution et de la captivité de Babylone. Les ministres régnaient dans les Gévennes , parce que les montagnes allaient bien à ce culte simple et pastoral qui se nourrissait dans la solitude ' ; c'était au désert que les ministres embouchaient la trompette de TËcriture , pour
t Je regrette qu^U n^ait pa» été fait pour les prédications calf inistes le même trwrail que pour les pamphlets catholiques. Pen ai pourtant recueilli plusieurs, véritables appels aux armes. H. de Fontète en indique d^autres que je n'ai pu retrouver.
1$ Lk BOURGEOISIE CiLVlIflSTE (leU).
faire un appel aux armes contre les oppresisseurst Tot|t6s les. fois qae les éc}iU rQyatu.]^ vepaienl ébranler la sécurité dci prêche , oo voyait à^Bcqprfre ifi^ Cérei^ne^ tous ces hommes durcis , maniant Tarquebuse et ]|i pertuisane conima les vieu^ soldats de |a garde de Charles IX : ceux-là rêTuient la rép^blîquç de Genève , le gouverne-» mant ^ leur consistoire , et ils eussent volontiers secoué le jopg 4e cette cour dissolue qui jetait de renoens à rai^torité papale et '^[ivait des dilapi* datioru pul)liqif,esî pauvres peuples de paysans , ils avaient la foi ; la 'vérité du Cbri&,t leur était réLvélée ; et comment n'auraient*ils pas la force de ren?erser une royauté qui comprin|,a||t le^r culte et brisait leurs autels ?
Ces puritaines ne formaient point la ouyorité d^ parti calviniste ; dVutres huguenots ne voulaienjt pas aller si loin dans les révolutiop^ politiques ; ils étaient dispersés dons les villes , presque tous gens d*études , et par conséquent modérés, dans leur désir et dans leur opinion ; ils voulaient biçn soutenir le prêche , mais par de justes remoptrances, par les États régulièrement composés; Mornay était leur expression; tout a la fois homme austère et accommodant , il servait d'interraé dinire entre la cour e1t ses frères en religion. Marie de Médicîs mettait une vive sollicitude à se
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ralUdier Buplessis-Mornay i ; elle savait qqi'ane «irottlaîre 4e celui que le peuple {ippelait 1q pape des hugaeoots pouyait calmer le« passion^ irritées ; et il i\*éiait «opte d*accoraii|odeii|ens que Marie de Médicis n'offrit à la vieillesse crédule de Duple^sis-lIcN'nay» Le conseil du roi ne faiaait aucun édit sur la relig[ion réforiBée que d'après son avi»; et il venait souvent en cpur pour s'aboucher, ftpit avec la reine régente ^ soit même avec le Maréchal d'Ancre , qui pourtant était en butte à taf\t de satires de la part des huguenots, Sully appartenait plutôt à l^ gentilhommerie calviniste q\(h. la bourgeoisie des, villes dont Mornay était le représentant. Depuis sa disgr&ce, S,ully s'était retiré 4^8 sçsi riches qhâtoaui^, et là il jouissait d*une fortune iminense amassée durant sif^fi administration 9 et depuis accrue par le# dons 8^çre|s qu'il avait reçus de Marie de^ Jlédipi^* Bans toutes Iq^ transactions o«\ les huguenots étaient intervenus , SuUy avait été. partie | çt ftous main le coji^eil de la régence lui avait aocprdé des pensipn*» 4^9 dons particuliers pour le mettre dans les intérêts de la royauté. Sully avait accompli avec mauvaise foi la plupart de ces arrangemens : sa vieillesse n'avait rien de calme , et le
1 La correfpondance de DupUHÎs-Jlovnay indique aa Téritable situation entre la cour et $im parti. Faii») 1616.
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dëpit d*aToir perdu sa place au conseil le jetait sans cesse dans des conspirations nouTelles, mais cela secrètement, tout en protestant de son obéissance envers la reine. Sa Tie royale en soii roanoir de Sully , avec ses gardes et sa race nombreuse n'était point un repos solitaire ; il s*agitait en tous sens ; et des débris de sa correspondance constatent que SuHy fut l'âme de la plupart des révoltes qui agitèrent les provinces mérîdio* nales'.
Enfin venaient les hauts barons huguenots , représentés par Bouillon , Rohaii et Lesdiguières. Bouillon , prince assoupli à toutes les formes des cours , cherchant à tirer avantage de sa position personnelle auprès de la reine : c'était un caractère d'accommodement. Aussi , dans tontes les circonstances sérieuses , le parti des huguenots lui échappait. Bouillon était homme de cour : les calvinistes le ménageaient , mais ne l'aimaient point. Rohan au contraire conservait les mœurs batailleuses de la noblesse provinciale , et son caractère plaisait à cette confédération des gen-
I Je dois aux communications de M. Lacabane, employé' aux manuscrits de la Bibliothèque du Roi , la connaissance de plusieurs actes diplomatiques qui prouvent Tesprit inquiet de Sully et ses rapports avec les huguenots <^u Midi : •j'en parlerai plus tard.
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tillàtres qui arborait Tétendard évangélique pour l'assurer de meillears fiefs et de plus grasses terres. Et qui dans la Bretagne ne connaissait pas les Rohan ? Quel castel , quelle commune de Soabise , de Penthiërre eût refusé de s'armer poor suivre la fortune de la plus noble maison de Bretagne ? Quant à Lesdignîères , soldat et vieux courtisan , il tenait moins à sa foi qu'à sa brave épée ; et s'il eût pu devenir roi du Dauphiné et de la Savoie ^ que lui importait d'aller à la messe on au préclie i ?
Ainsi se composait toute cette cour de Marie deMédicis. Toutes ces races de gentiisbommes se heurtaient sans cesse dans des disputes de religion ou d'intérêts politiques ; c'était un cbaos ; et au milieu de ces grands duels où se mêlaient les crinières flottantes, les cbapeaux a plumes, combien le caractère de Marie de Médicis n'avait-il pas à remporter de victoires sur les amours-propres ^ les convictions et les intérêts personnels ? Elle traînait toute cette noblesse a des fêtes, aux beaux carrousels d'Italie , comme Gatberine, son aïeule, la dissipait au sein du plaisir et des amours ; Catherine avait ses filles de cour , gentes deraoi-
'I Consulte! , sur Lesdiguières , les généalogies des Connëtables. Levassor s^indigne contre la conduite sans foi et («ni pudeur de ce héros des montagnes du Dauphiné.
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selles dont Brayitôme fiîme tan( o rappeler les galanteries ; Marie eut au^si ses suivantes italien* nés oa ■ espagnoles qui échauffaient le coeiur et apprivoisaient la tê(e de plps d*9n de çef| noUei^ ferrailleurs , pour me servir de Texpressioti d*un poète du ten^ps. La musique , les représentations théâtrales , les pastorales amoureuses 9 tels f^rent les délassemens de M^rie de Médiois ] oh ! qu'il faisait beau voir les jardins di| Pré-aux-Clercs , où habitait Marguerite de Valois , toute ricféç alors , mais qui se teignait de rouge jusqu'aux oreiller, car elle voulait plaire encore à quelques jeiines ëtudianS) lesquels se perdaient dans les prëf émaillés de fleurs , alors que la lune rnypnpait d'argent sur la Seiiie. Ce n*était qu'illuminations en ce palais, musique douce que Marguerite composait elle-même. La reine lui payait <^haque année ses dettes , eh bien • Marguerite en dt dei nouvelles jusqu'au jour de sa mort^ 014 tout fat vendu : vaisselle d'argent , meubles d*iToire incrusté y lit mollet et de soie bleue , où , folle femme , elle u ainioit à s'étendre, pqr les grandes chaleurs du jour ', selon la mode de Qascogne , avec un beau cavalier qu'elle prenoit au hasard dans les pages ou dans les clercs d'université qui
1 Des Déporiemens de Madame Marguerite, ParU , 1016, chex Toussaint de Bray, libraire-imprimeur.
TABLEAU BE LA COUR
{Minoîeat lear Tiechcz les tayerniers et oervoisiers. ti
Cette situation diisîpëe de la cour de Marie de Mëdicts iîie l'attention de don Ifiigo deCardenas, rdrabassadeur d'Espagne, si actif, si plein de sollicitude, et je trdore dans sel ddpêcbes des impresnons carieuses sor le gouyernement de Marie, sur sa iayorite surtont , Léonot-e Galigai. a Votre Ma* jesté, ëcrit-il a Philippe III t, m'a demande s'il seroit possible de gagner ' la Florentine, si aimée de, la reiiie, et quel est mon ayis sur ce point. Bien que dans une pareille affaire dn ne puisse rien donner comme certain ^ , cependant Jd pourrois conceroir des probabilité de réussite, en considérant ce qui est déjà arrivé pour les Iloliandois et le duo de Savoie , qui , les tins et les autres , lui (mi donné de bonnes récompenses et des cadeaux en secret ^ ; or donc , quant à la question de savoir si on parviendra à la corrompre, je crois pouvoir y répondre affirmativement^; mais là n'est pas le point important^ ce qu'il convient d'examiner c'est si celp est ou non dans nos inté-
I Archives de Slmancas, cot. A 72 12 (lettre chiffrée). 1 Â ganar,
3 Nadie sê pode assegurar de cierto^
4 Le han hecho huenos regalos y Han dado joyaa sC" cretas,
^ Y asst en quanto' a ganalla entiendo que yo la gdriûre.
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rêt8| et quels TésaUats avantageux nous en pour* rons retirer. Telle est la difficulté qui m'arrête i ; car , pour mon compte , je ne trouve pas cette mesure fort essentielle , ni de nature à produire de bien merveilleux effets >. D*abord c'est une femme qui aime fort la bonne cbère ^ et Targent 4, et pour laquelle il faudra faire de grands sacrifices en ce genre, si l'on veut la gagner ^. De plus, sa qualité de favorite ne la fait pas s'immiscer dans les bautes affaires d*Ëtat. Elle marche sans s'émouvoir au milieu des embarras du gouvernement et des prétentions des seigneurs français , de tout quoi sa bourse profite , ainsi que ses amis qu'elle engraisse ^. Tel est son plan et celui de son époux. Ils ne sont pas d'ailleurs très-capables ni Tun ni l'autre 7 ; elle est femme et d*une humeur bizarre , avec des intermittences de bonnes
1 Esto es lo que en mi tiene difficultad.
a Porque no lo Ungp por tan importante ni me prometo hava grandes effetos,
3 Que tiene muy bien de eomer.
4 Y mucho dinero,
5 T sera menester mucho haviendo la de ganar,
6 Anda siempre tranguillamente en las cessas embarazadas de francia y pretenciones de los principes, de donde ella saca provecho para su boisa, y grangea amigos,
^ No son uno ni otro muy capazes.
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et de manyaises inspirations >. Qaant à son mari , on ne retrouve pas mènie en lai ces heureuses Telléités, ni rien qui puisse inspirer de la cohfiance, étant un homme sans bonne foi ni dignité aucune *. Les seules circonstances où j*ai eu occasion d*être agréable à la Florentine, ont été les fêtes solennelles de Tannée , où , selon Tusage , je lui ai envoyé quelques cadeaux ; une douzaine de paires de gants, de petites bourses, des rubans, des bonbons ^ , etc. , le tout pour une somme de tOO écus, plus ou moins 4. Ceci a eu lieu quatre ou cinq fois Tannée, et je l'eusse fait d*une ma* nière plus magnifique si mes moyens me Toussent permis ^. Ces jours derniers , comme j*é(ois fort occupé de Taffaire des mariages, elle me demanda, avec un certain enfantillage ^ , quelques pierres précieuses , pour les faire garnir , dit^elle , a son idée. J'obtempérai à ses désirs, et j*y joignis même
1 Por quê elta es muger y de estravaganfe umor, aunque iiene si y no,
> Pero H marido ni iiene si, ni nOj li» paries para hoMer cenfiansa porque es homhre sin verdad ni respeio ninguno.
3 PasHUoê.
4 Qve viens a ser h que le enhio eien escudos poea mas e menés»
^ Y si mis fuerzas alcansalen mas me huviera alaf^ gado, 6 Con algunas ninerias,
Ton II. 3
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une petite boite d or, faite en Ëspa^^e, œ qui va* loit peut-être en tout 500 écus x ; elle se montra fort sensible à cçtte marque d'attention ^ , et àe^ puis lors nous avons remarqaé, moi et mon aecaré^ taire , qu^elle paroit plus bienveillante, et qu'elle débite des merveilles sur les mariage^ 3. Telle esi la manière dont je me suis gouverné jusqu'à ce jour. Mais si Yotre Msyesté persistoit à vouloir employer ce moyen , ce ne seroit pas avec de foiblés ressources comme celles que j'ai trouvée»^ dans ma pauvre bourse 4 , qu'il faudroit attaquer la conscience de cette favorite ; ce ne seroit pa» 500 ni 800 ddcats par an qu'il faudroit donner ^ mai« 3 ou 4 ,000 ^ ; ce ne seroit pas une douzaine de paires de gants qu'il faudroit lui envoyer, mai^ douane douzaines de pairs de gants, des bijoux et des joyaux , et chacun de ces cadeaux de 800 ou 1,000 ccus au moins 6, Il faudroit que tout cela se
I Que no llego todo à ^0 escudos, a Ella se holgo muchissimo con ello.
3 T 9«0 dise maravillas sobre les cafivmienioe*
4 Que lo he hechç de tni pohre holaa miserantenten
5 Que no se den 500 ducados a esta muger ni 800| ai ano, sino que se le den ires o quatre tnill,
6 J^ai trouvé, en continuant mes recherches, au milieu des pièces diplo^iatiques deSimancas, une lettre de dona Inès Uenrique de Sandohal, Cette lettre, datée de Madrid et adressée au duc'de llontéléone à Paris, aeinble avoir été
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fit publiquement, au ru et au su de tout le monde ', de manière à exciter la jalousie des autres ; car il faut que je le dise à Votre Majesté, lorsque je lui ddnnai ces bagatelles, la Florentine n'eut rien de phki pressé que de les montrer à la reine , et réciproquement lorsque j'ai envoyé quelque chose à la reine, cette princesse en a fait étalage a* Ceci seroft donc le meilleur moyen ; mais je ne dois pas cacber à Votre Majesté qu'il y a là matière à i^exion , car j'ai dans Tidée que la faveur de (îette femme ne sera pas de longue durée ^ , par ta raison que le roi ne la voit pas ^e bon œil 4 , poar ne pas dire très-mal ; d*un autre côté , la reine a eu à se plaindre du mari dans ces dernières
glissée furiiTement dan» une dépêche. On demande au dao des nouvelles de sa santé, et après mille complimens, dona Inès prie ce duc de lai envoyer douze pairs de gants pareils à celui dont elle joint le modèle (que le aga enbiar doce pares de fttamié* como este que se ensbia en el plego). Et dans la lettre, en effet, j^ai trouvé an gant de peau blanche, assez mal cousu, mais d^ailleurs parfaitement conservé. Tout autour du poignet se trouve un revers retombant sur la main, et dans ce revers sont entrelacés de petit rubans et de petites rosettes de couleur ronge. LUncarnat des rubans est d'une fraîcheur surprenante.
.< t que se den publicamente y que todo el mundo lu vea.
* Tdela misma manera quando yo enlio algo à la reyna, ^ reyna le mostre a todos,
3 Quslaprivttnza desta muter no durara mucho,
4 Porque elterf nie esta bien can ella, sino muy malo»
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affaires '. Si Votre Majesté persiste cependant dans son système, il faudra , lorsque la reine infante sera en France, et qu'elle aura parlé deux ou trois fois à la Florentine , qu'elle tire une belle bague de son doigt , ou un croix de diamant de sa poitrine I de la Taleur de 10 ou 12,000 ducats , et qu'elle lui dise : » Prenez ceci, et gardez-le comme le premier gage d'eslime et d'amitié que je tous donne; ce ne sera pas le dernier, je l'espère *• » Il faut suivre une pareille marche à l'égard de son mari. Si j'avois des chevaux espagnols , je lui en donnerois un ; je ferois le même cadeau , si je le pouvois, à Tarairal, au duc de Guise ; j'en offrirois deux au prince de Condé ; tout ceci feroit du brait, exciteroit des désirs, des rivalités, et c'est ce qu'il faut dans cette cour 3. H y a encore à s'occuper des personnes qui entourent le roi lui-même , lequel commence à avoir une volonté et reçoit des impressions ; celles de son âge sont durables , il faudroit qu'elles nous fussent favorables ; c'est là ce qu'il importe le plus de considérer dans la circonstance présente 4. *
I Queda muy mal aatûfecha de tu fnarû2o en les negocioe présentes,
i Y le disesse : u Tomad esa y tened la por ser la primera que os he dado respeio de mi amistad, y espero dar os mas, »
3 Y' es el camino que se ha de iener en esta corte,
4 Y este es el punto que importa muche mirar de présente.
CHAPITRE IV
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Situation des princes. — Leur retraite de la cour.-~ Cahiers des États. — Réponse du roi.— InterTention politique du parlement- —-Résistance du conseil. — Rétablissement des droits abolis. — Remontrances des pariemens. «— Ducs et pairs. — Pamphlets des malcontens, — Assemblée des princes à Coucy.
£v imposant 9 par le traite de Saînte-Menelioald , h convocation des États, les princes du sang avaient espéré que les députés des. trois ordres
VOT£ DES ETATS-GÈKERAUX
rcconiiaitraient la nécessité d*an changement dans les conseils du roi. Le tiers-états seul avait appuyé quelques-unes de leurs plaintes; le prince de Condé surtout voulait préparer une révolution contre le maréchal d*Ancre et la reine-mère , afin de constituer la prééminence féodale des grands gouverneurs de provinces sous ses ordres. Le ])rince de Condé avait , dans Torig^e , accédé au douhle mariage avec la maison d*£spagne ; depuis , il avait aperçu les conséquences, fatales pour l'autorité de la noblesse provinciale et mécontente, de cette union si intime des deux couronnes catholiques ; il avait donc pris parti contre tons les actes qui avaient préparé le mariage de Louis XIII et de l'infante. Esprit incertain, irrésolu , l« prince de Condé traitait avec toutes les factions ^ avec TEspagne même ; les dépêches de don Inigo de Cardenas ne laissent ici aucun doute >.
I Don Inigo de Cardenas au roi d'Espagne,
(( J^ai eu diTerset conférences ces jours derniers aTec le prince de Condé, Pour ne pas fatiguer Votre Kajesté de trop longs détails à ce sujet, je lui dirai seulement que le résultat de ces entretiens a été d'amener le prince de Condé à être le serviteur dévoué de Votre Majesté {solo dire que el cffeto délias ha sido estar el principe muy desseosso de servir a V. Md,), Il a changé complètement d'opinion sur Paffaire des mariages (haver mudado de opi-
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Les Btftts^Génëraat n*âTaîent point compléterait répondu aux mécontentemens du prince de Condé; les députés de la noblesse et du clergé s^étaient presque entendus avec le conseil , et le tiers état n'arait persisté que dans quelques-unes des hantes reformations qui touchaient moins aux personnes qu'aux choses. Le 23 février 1615 , ces États araient fait la clôture de leurs séances ; ils
iriân en quan^ a lo$ ccusamientos)^ et déclaré qne, pour Mm Compte, il la regardoit comme de la plus haute impcrrUoce ponr la couronne de France (^tfe era négocia ^mportaniisfimo para esta eorona). u Enfin, a-t-il ajouté, pour TOUS donner une preuve plus grande de ma bonne ▼olontë, je reui en prendre rexécution sous ma responsabilHé. le demande en outre la faveur d^être désigné pour recevoir la reine infante {quiere ser quien réciva a la reyna tTi/ônto), et je yeux en même temps mé mêler directement ^ la seconde négaciation au sujet de la princesse qui doit tHer en Espagne. De tout ceci, je vous donne ma parole degentilliomme [que ferinava como gentilhombre)^ et vous pOQvei faire connoitre à Sa Hajesté Catholique combien je un$ et serai dévoué au service de Pinfante sa fille (de con la ^Ivntadque ha y haria de servir a su hija de V, Md,), >> I« résultat de ces conférences étant connu , les ducs do Kftyemie, de Ifevers, de Longneville et de Kercceur ont été de la même opinion que le prince de Condé , bien qu^ailpti^avant ils fassent d^un sentiment contraire. Il ne reste daas^ Topinion opposée qne le méreehal de Bouillon, bugoenet renforcé, leqtiel témoigne un vif ressentiment d^UToir été ainsi abandonné de ses adhérens. Il montre
ESPRIT DE LA ROBIXSSE
avaient TOté dans leurs derniers cahiers des remercimens au rot pour avoir remis Tintendance et le gouvernement suprême de son royaume entre les mains de la reine sa mère ; on le priait de lui continuer la même autorité. Non-seulement les États approuvaient ainsi Tadministration de Marie de Médicis , mais encore ils la suppliaient u de conduire à une heureuse consommation les ma-
beaucoup d'irritation contre moij mais jusqu'à prés^ont toute sa colère s'est bornée à écrire et à protester, en disant que l'on Touloit rendre la France tributaire de Yotre Majesté. «On ne fait pas attention, a-t-il écrit,- qu^en faisant Tenir ici des Espagnols, ce seront eux qui gouverneront. Déjà Toyes l'empire et l'ascendant qu'a pris l'ambassadeur de cette puissance! Cependant, si l'aYeuglement est tel qu'on persiste dans ces projets d'union, on ne doit pas laisser Tenir à la cour de France un seul sujet espagnol, homme ou femme, de plus qu'il n'y aura de Français auprès de celle de nos princesses qui doit aller épou«er le prince espagnol. Cette considération est de la plus haute importance pour la dignité et la liberté de la couronne de France.» J'avois supplié la reine de ne pas céder la Tille d'Amboise an prince de Condé sans aToir la certitude et la garantie qu'il étoit décidé de bonne foi à agir loyalement aTec nous et dans les sens de la conclusion des mariages. Je Toulois qu'il s'y engageât par écrit ; et bien qu'il me l'ait offert lui-même, la reine se laisse tellement circouTenir qu^elle ne termine rien , et que les choses en sont au même point qu'auparaTant. » — ArchiTes de Simancas, cot. A 72 (lettre chiffrée).
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ria^es traités et accordés par Sa Majesté avec le roi d'Espagne , comme étant utiles an bien de la chrétienté , au repos de la France et des terres de Tan et l'autre roi '• n Ce n'était point un conseil eiclusiveinent composé des princes du sang que ies trois ordres voulaient former auprès du roi ; ils demandaient que quatre prélats, quatre gentilshommes , quatre officiers du tiers-état fussent atlschés d'une manière permanente au conseil de Sa Majesté. Enfin , comme nous Tayons dit , les reformations qu'appelaient spécialement les dépu* lés, portaient sur la Ycnalité des offices, le droit annuel , la recherche des mauvais financiers et le retranchement des pensions '.
Cet esprit de modération et de sagesse ne pou* vait plaire aux exigences impatientes de la haute noblesse ; le prince de Condc voulait le gouver-
' Aecneil de pièces originales et authentiques concernaot la tenue des Etats-Généraux, tom. v, pag. 126 et suiv.
> Cahiers des ÉtaU, ad ann. 1615. Il fut publié d*au^ très pamphlets sur les Etats ; j'en ai quelques-uns : Fonçais auw États, par Gabriel le Bienvenu , gentilhomme sngoamoussin. Paris , 1616. — Jlaranyus au Roi sur la condusion des États, Paris , 1 615. — Déclamation contre Iss vices des trois ordres de VEtat, — Lettres de Guillot lé Songeux, intendant de Faugirard, La plus curieuse porte le titre du Catholique christianisé , et la harangue de Tur- Itpinleeovfreteux, Paris, 1615.
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Dément électif, la substttation de Tautontë pro-* TÎnoiale à celle de la régente et du maréchal d*lncre ; il avait actuellement Finstinct ëea dan* gers qne pouvait entraîner le mariage avec Tinfante* Lacoàr se préparait an voyage de Gnienne) afin d'arriver à cette consommation de l'union qne soUicitaientles États^GénérauZé On danMiit eneore des ballets au Louvre en Thonneurdu bel hymënée; Madame promise k l'hëritier d'Espagne y paraissait en Minerve, conduisant le prince espagnol retenu à ses pieds par une chaîne d*or ; et Malherbe , le poète , « vêtu an berger , ohantoit la hoalette de Marie, qui mettoit la bergerie hora du pouYoir des loups >. N'éloit-ce {las ses pénible» travaux qui avoient pendant cinq ans sauvé les pâturages de grêle et d'orage ? n'étoit^ce pas eux qui donnoient à la France une heureuse bonnasse >? Aussi, dans les places publiques, ce
■ Houlette de lonis, houlette de Marie, Dont le seul appui met notre bergerie
Hors do pouvoir des loups.
Vous placer dans les cieux en la même contrée
Des balances d'Âstrée , Est-ce un prix de Tertu qui soit digne de tous ?
3 Voyons du bord de Loire et du bord de Garonne , Jusqu^à ce beau rivage où Thétis se couronne
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ujâûieiil que CestiiM , ce ii'étoient qne musique du peuple n^oui , et tous avoient à la bouche le nom de Marie , le nom de Louis >. Puis , les belles noces où 86 bsiîUoîl un ange pour un ange , et quand eette union sera finie , tout sera sans fiel sur )a terre , et même les Yipères piqueront sans venin OQ ne piqueront pas » ; tont métal seroit or , toute fleur seroit rose 3; Dieu de la destinée , donnez
De bouquets d'^orangers ; A qui ne donnez-vous une heureuse bonnasse
Loin de tonte menace^ £t de maux inteatins, et de maux étrangers?
1 Aussi dans pos maisons , en nos places publiques ^ Ce ne sont que festins, ce ne sont que musiques
.De peuples réjouis; Et que Pastre du jour ou se lèTe, ou te couche ^
Ifous n^aTons en la bouche Que le nom de Marie et le nom de Louis.
3 Un siècle renaîtra comblé dlieur et de joie , . Où le nombre des ans sera la seule yoie
D'arriver au trépas :
Tout y sera sans fiel comme au temps de noa pères ,
St même le* vipèrea Y piqaerofit aans nuire , ou ne piqueront pas.
^ La terre , en tous endroits prodaira toutes choses; Tous métaux seront or, toutes fleurs seront roses;
S6 LA CASSÀHBftS FRÂSÇAISS (1615).
un dernier terme à cet grands fayniëvées; TEarope les désire , car qui aura vu cette fête y pour mourir satisfait n*aara que désirer i . » £t tout cela était accompagné d'une musique de musette, et Malherbe , quittant son luth et ses moutons, se mit à danser *.
Le Toyage royal des Pyrénées paraissait décidé lorsque les premiers mécontenteroens du prince de Condé éclatèrent par la publication d'un pamphlet qui eut alors un grand retentissement ; il
Tons arbres oliviers :
L^an n^aura plus d^hiyer, le jour n^aura plus d*oinbre ,
Et les perles sans nombre Germeront dans la Seine au milieu des graviers.
■ Dieu qui de vos arrêts former nos destinées, Donnes un dernier terme à ces grands hyménées :
G^est trop les différer ; L^Europe les demande : accordes sa requête :
Qui verra cette fête, Pour mourir satisfait n^aura que désirer.
9 « Des nopees de Mi»^ Elisabeth de France avec le prince des Espagnes, enrichi de trois sonnets et quatrains. » Parts, 1616. — « L*kyménée royal sur le mariage de Louis XIII très'chritien , roi de France et de Navarre, et de Mme Anne d'Autriche, infante d'Espagne, Paris, 1615, in-S». »
opposmon au mariage (ioi6). n
]N>rtait le titre de la Ca$êmndre frûnçoiêê^. C'était «ne manière de prophétie sur les conséquences fatales de lliyinénée concla avec In maison d'Espagne : <c Pourquoi, y disait on, jeane roi de France, vas-tu chercher une épousée hors du royaume? et que pensez tous faire, François?
Vous multipliez les feux de joie , vous passez les nuits en ballets et en danses , et tout cela en vue des prétendus mariages; tous croyez possible l'union entre le Françoia et l'Espagnol : plutôt Teau et le feu se mêleront ensemble. » D'autres pamphlets plus Tifs encore s'attaquaient au maréchal d'Ancre , à la reine-mère , et préparaient toutes les TÎolences de la guerre civile. Le prince de Condé s'était déjà retiré dans ses domaines * de
I J'ftî ee pamphlet dans ma collection. Parif , Durand ; ia-8>, 1615.
s L'ambatiadear don loigo de Cardenas «e hftte de donner avU à M eonr du départ du prince de Condé.
M La dernière fois que je TÎt Yillevèy, il me dit , entre ■ntreichotef, que la reine comptoit me <parler pour me eontultcr sur cette Tariation continuelle' du prince de Condé à Pégard des mariages. La régente Touloit s'entendre avec moi pour que, d^nne façon ou diantre, on contraignit le prince à demander à être celui qui recem la reine infiuite à la frontière. Cette démarche du prince de Condé seroit d'autant plus nécessaire et agréable à la reine-mère, qn^elLe ne sauroit se passer, quant au fond et à la forme-, de robéissance et du respect du prince do
38 RETRAITS DU MUIICE JD£ COWïïk (Idlff).
Greil , où il 9e montrait afikbk et populniro à Uku ^ on le Toyait à pied, parcouranl les ville» et les bourgs, réveillant le» affection» de ses Tassaux^ les excitant les ans les autres contre le gouveraement du maréchal d'Apcre ^ le prince accusait les État»<-Génëraux de n'avoir pas été libre» , disMit aux malcontens que les députés avaient été corrompus , que tous étaient pensionnaires et traîtres* • Il fallait avoir avec quelle popularité le prinoe de
Condé , qui lui-même dispose de tant de huguenots. Aussi, dans le cas où cette affaire ne Tiendroit pas à s'arranger' au gré de la reine , elle est dans l'intention , a coatinné' VUleroy, de prier Votre Majesté de changer Pitinéraire des deux princesses. Ceci seroit facile, en faisant le voyage, par mer de Barcelonne à Marseille ; les proYinces que la reine infante auroit à traverser en France seroient ainsi bien plus sûres, car les gouverneurs sont le connétable, le dvc de Ghise ; il s'y trouve très|peii dç fatigiienoti, et le pays est superbe. Il résulte donc de ceci que , dans le cas êù l'on se décidera à prendre le chemin de Rayonne, le duc de Gnise s'^avancora avec six mille hommee d'infanteiie et deux mille chevaox , pour prendre sodt sa garde la personne de la reine infante. Hais le prince de Condé obligera à prendre bien des précautions, car on ne peut do!ut«r de son désir d'entraver cette affaire et d'en dégoûter lea ïrançois. <}uant à l'antre rou^e , si Sa Majeaté l'infante arrive à Marseille, et qu'elle soit confiée aux mains du connétable et du duc de Gnise, o'est comme si elle avoit aupccs d'elle deux grands d'Espagne. Je ne puia en dire davantage. » — Archives de Simancat, cot. A 7247 (ea partie chiffrée}*
RSTKAITK m PRIRGI K CONDt (1615). St
Gondë te inéMt «nx bourgeois, comlMen il te montrait offiMo I M. le prîooe eheroliAit raÂme i entretenir l'esprit belliqaoïix parmi les poysans, et c'est dons œi objet qu'il publia un tir à l'arque* bose a Creile-sur-CMse , oà durent concourir les villes de Senlis, Clermont, Mantes, Pontoise, Beauinont, Luxarches, Verberie et Saint^Len; le prix était chose magnifique : celui qui donnerait de cent pas loin trois fois dans l'anneau , de« Tait gagner une enseigne de diamans et pierreries de la valeur de cinq mille livres. Ce furent les Imves arquebusiers de Beaumont qui eurent toute la gloire du jeu. Gela maintenait le goût militaire des bourgeois et des paysans dans les villes du domaine du prince de Condé <•
I Mercure frmmfoU, tma. tr, ann. 1016, édit. d« 1017. — I<eft niMiéM d4W princea soni annoncées po» runbaMMkor espagnol:
« l« prince de Gondé, le* dues de Kerert, de Mayenne, de JfOngneTille, de XerceDar et le maréimal de Bouilioa ont ^tlé la cour, et ont euToyé dire à la reine qu'ils étoteni Jilaisés de ce qa'onne leur donnoit aucune part aux alfoirea. «Le xni, selon lear avis, n'est pas dans un Age enoore'à être marié. » La reine leur a répondu i «c Bien quHl soit peu séant a des vassanx d'envoyer des remontrances et «ne ambassade parties, comme régmite je tous répondrai. Je tous ai £ût part de tontes les affaires ; ffnant anx récompenses et aux pensions «fue tous soUieites, tous pouTCx Toir lea. registres du trésor de mon fils, tous reconnoitrea «{ne
40 LES ÉTATS-GiHi&AUX (1016).
Pondant ce tenipt à Paris TetprU parlementaire fermentait ; les Ëtala-Généraux l'étaient disscMM ; le jeune roi oTait écouté leurs ^iefs , et le chancelier avait dit en son nom : k Le roi et lUm conseil ont vu vos cahiers; la multitude et importance des articles qui ont été trouvés en iceux ne permet pas qu'on puisse répondre aussitôt que Leurs lilajestés a voient pensé ; mais pour aller au plus
Jamais les libéralités des souTerains n^ont été plus considérables. Enfin, lorsque vous parlez de la jeunesse de mon filt , Mchei qu'il est asses âgé et asset fort pour châtier les insolens, s'ils continuent à s^ntretenir ainsi wwt sen compte* )i l\ paroit que les princes ont alors paasé entre eux un écrit de conjuration {scritura de conjuracton entré *t)j dans lequel ils déclarent que le roi ne doit pas te marier avant l'âge de 18 ou 20 ans, et que la reine se laisse gouYerner par l'ambassadeur d'Espagne (y que la reyna te yoberna par el emlasador de V, Md^y^ que cette influence étrangère prend de jour en jour plus d'accroissement ; qae l'on s'en aperçoit pour les affaires de Navarre; que la dignité de la France est perdue, et mille autres bruits capables d'émouvoir le peuple. Us parlent ensuite avec exagération de la prodigalité de la reine envers le mari de sa favorite, et de la part qu'elle donne à ce dernier dene les affaires {esageran que la reyna al marido de unaprwada euja, hase muchae mereedee y le da mncha mano). Enfin ils disent que le roi conserve une horreur profonde contre le» hérétiques, et qu'il est le très-affectionné serviteur de Votre Majesté. La reine a été fort courroucée de ce manifeste , mais elle dît tout haut qu'elle ne les craint pa«. » — Archives de Simancas, cot. Â 7236.
prefté, Leart Majeatës «ont résolues d*6ter Ja Të- BftUtë des charges et uffiees , rétablir la cbaœbre pear la recherche des financiers y retrancher les pensions, le toat avec tel ordre et formes que les £iats anront occasion d'en être contens. Quant an reste de vos doléances , il y sera j^ourvu le pin* promptement possible 1.9
Les points accordés par le roi aux États-G^^raux , n'étaient pas de nature à satisfaire les offi* ciers de la conr, même ceux de judicature; la plupart des gens de justice n'avaient de consis* tance que par la transmission qu'autorisait la redevance connue sous le nom de pàulette ; l'abo* lir pour arriver à l'élection ou au choix royal ^ c'était bouleverser l'ensemble des droits acgt»f s, et il n'y avait qu'une bonne indemnité qui pût contenter les possesseurs d'office ; le trésor ne pouvant la donner , on s'était bien promis de ne tenir qn'à demi l'engagement que les députés voulaient imposer a la régence.
Les États s'étaient séparés, et le parlement, qui ayait été presque eJÛTacé par la présence des trois ordres, voulut en remplacer riroportance* Le premier président assembla le 27 mars toutes les
I ]l«€aeil de pièces concernant la teane des Ëtatt* Gëoéranx, tom. vu, pag. 1. — Voyez ansti les sept derniers articles accordé» par le roi et son conseil à MM. les dépotés de* trois Ëtats. Paris, 1616, in-8o.
obambrei ; il st eonttitea esfèce d« pouvoir po- Mttqoe, el il fui unaniiiianieitt déHbërë qu'a* Mif>pli6r«î4 le seigneur roi de prêter Fereille aux remonlranoei que ceux de son parlemeFUl pen^ SMeat en lear eonscience être obHgës de lui faire sur les dé«»ondres qoi étaient en son État. En effet , le â7 mars la cour , toutes les chambres as-» semblées, arrêta « que les princes ^ dues, flairs et conseillers de la couronne ayant séance et délibérations en icelle , et étant présens en ladite Ytlle , seraient invités h se trouver en ladite cour, pour, avee M. le chancelier, foutes les cambres assemblées, aviser aux propositions qui scrotit faites pour le service du roi , soulagement de ses sujets et bien de son État '. »
Cet envahissement du pouvoir politique par les parlementaires venait de loin. N'était-ce pas le parlement qoi avait constitué et proclamé la régence? Si on lui avait ainsi reconnu rautoritë suffisante pour régler le [Hrincipe même du gou* vernement , à plus forte raison les parlementaires pouvaient réclamer une participation quelconque aax. affaires publiques ^. Telle ne fut pas cepen-
I 28 mars 1616. Extrait des registres du parlement : Discours véritable de ce qui s'est passé au parUmeni au sujet de l'arrêt du 28 mars 1816.
• * VeyeM le pampUet curieux : l>e Vauiorité rot/mle centre l'arrêt du parlement, Paris, )616.
U. OOUR SI £1 PAULEKERT (leilQ. • 4»
fianl rofnnîoii dscooteil du roi , psittanoe qui se deinaa neitemeni contre la cour judiciaire; il décida que le parleineni « voulait injustemeot se néler des aflbires d*État , entrer en connoîssance dagoaTemement dioeini, et donner conseil sans en être requis ; que o'étoit ici une apparente en* trepise sur l'autorité du roi , lui étant eu sa Tille de Paeis. En conséquence , défenses étoient faites àto«s princes et pairs d'aller au parlement, quoique requis et conviés «• » Indépendamment de cette première résolution, la reine régente manda au Louvre le procureur- général et les avocats , et leur dit d'un ton très-courroucé dans son lan* gnge demi^italien : « J'ai été avertie de divers propos tenus en l'assemblée des chambres de la cour ^ je dois vous dire que l'autorité du roi en a été offensée. » Et le jeune prince, appuyant fortement sur les paroles de sa mère, s'écria : « J'assemblerai mon conseil et j'aviserai, n Vainement les gens du roi supplièrent Leurs Majestés de les dispenser de porter ces dures paroles à leur compagnie : « Nous sommes corps d'icelui parlement, disaient les avocats-généraux, comment pourrions* iiOQs parler contre la force de ses arrêts ?» Et le roi parut frappé de cette observation : « Retirezvous en mon petit cabinet, dit-il , et je vais vous
> Arrêt da conseil, dn 23 mai 1016.
LA COUR KT LI PABLEISIIT
bailler réponse. » Quelques mîmites après on les rappela, et le roi leur ^répéta : « Je tous ai fait rentrer pour vous commander ee que j*ai arisë en mon conseil , que vous direz de ma part à ma cour de parlement , roulant que ce soit vous qui lui portiez la parole. » Lors à genoux , le procarcur-gënéral s*écria : «Excusez-nous-en, Sire, excusez-nous-en ; nous sommes tous les jours aux portes des jugemens de la cour, et ne pouvons la contrarier. — Mais , reprit la reine , ce vous sera gloire d'obéir au roi. — Oui , madame , nous avons cette gloire d'obéissance toute prête, m Nonobstant toute supplication que les gens du roi firent à Leurs Majestés, il leur fut ordonné de dire à la cour les trois raisons pour lesquelles Leurs Majestés s'étaient offensées dans Tarrét du 28 mars '.
Tout se finit pourtant dans une sorte de transaction ; le parlement d'abord expliqua son arrêt : « S'il avoit mandé les princes du sang et les pairs de son autorité propre, il avoit néanmoins établi que o'étoit toujours sous le bon plaisir de Sa Majesté. » De son côté , le conseil révoqua toutes les ordonnances sur la pauleite et contre rhéréditë des offices, qu'il avait consenties pour complaire
I Voyez le pamphlet : Le Conseiller fidèle au roi, Parit, 1615, chez Jean Saigeot.
luonmAiia» du paiukert (imh). 4ù
ux États-fiéaéniBx. Qnuid le premier pré»îikDt vînt porter aa LoaTre les sentimeot de sa cour^ la reine-mère dit encore aux conseillers qai la oomplioientaient : « Messieurs , Je sais bieo qae ce •ont les jeunes qui ont proposé cet avis et qui Tout fait passer à la pluralité; je n*en sais point mau* fais gré à la cour ; je remercie les anciens et tous ceux qui s'f sont opposés ; je m*emploierai près du roi mon fils pour les reconnoitre et témoigner leur bonne volonté. » £t le premier président ré-* pondit : « Madame , nous vous supplions croire que nous avons tous contribué à Varrét; oublies le rapport contraire, et nous honorez tous de votre bonne volonté envers le roi <. »
Tout se borna désorfnais dans cette querelle du parlement et de la cour à de simples remontrances; elles portaient sur Tensenible du gouvernement, sur tous les points de Tadministration publique : « La puissance souveraine du roi, disaient les remontrances ; ne peut jamais être ^rendue douteuse et problématique ; entretenes les anciennes alliances entre les princes, potentats et républiques; 6tez du conseil ceux qui par faveur s y sont introduits depuis peu d années ; punisses ceux des officiers dp la couronne qui prennent ou. reçoivent dons , pensions ou appointeniens; main-
< Mercure françois, ami. 16l6|toiii. iv, édil. do 16t7.
4» LE CWSEIL GOIKSU LE PAXLUBERÎ (UtÔ).
tmès In aolret officiBra da la eounonae en.lciir autorité et fonotîoiu; ne baiUei plus de survÎYsnKe mk aucune dtarife, défendea-en hi Ténalîté; qa*a«oon ëtraa^p ]ft*eti pkice au gouyememieiit, que la f eligion oatliolsque Mnt remiae en son ancieiiiie didfnité ; dëlendet toute intelligence , rapporta ieoreta de vos sujets avec les ambassadeurs et l«s princes étrangers; conservez TÊglise gallicane; faites recberclie d'anabaptistes, juifs et magieiena; rétablissez Tuniversité ; entretenez ks édita eontre toos duels; pruscrivez les jeux , brelans auxqo^ la jeanesse est attirée par gens perdus qui sont niinîstvès et instrumens dans ses débanchea; ré* duisez les pensions et les offievers : enfi», que désomarais toute déclaration ^ ordonnances soient seamises aux vérifications de la cour souveraine < » €es remontrances sages , qui embrassaient tons les points de radniinistration du royaume , exciterait une vive opposition dans le sein du conseil ; les daes de Guise , de Vendènte et de Méntmoreney s'écrièrent : w Sire , nous sommes pairs ^ ^ , Irons n'irons point au parlement si Voire Majesté ne nous le commande , et pour confirmer son autorité; » le vieux duc d'Épemon ajouta : « Le parlement na point la puissance d'appeler les
1 mRemontranves de MM. du parlement au roi Louis XII h et à la reine sa mèreé n Pari», 1615*
pam «1 4e los MwamUbr aant le ocHMeil du rei ; /« l*lieiiBenr d*j ieeîr , mais je me gard«»ai bien dY aller pour rinatroiFe des affaires d*Étal. — Hab, laonsieBr , dit le premier président, l'arrêt estsoofl le bon piaiirîr du roi. -*• Ali ! oui, toafot^ r^ttdii le petit TÎeîUard y ëtait-il ainsi du coma* roeneement? Nous savons tout. » Le premier pré* sident TOitlut répliquer mais la reine lui dit impëratirement : « C'est assez, n Alors le maréchal d'Anere s'approdia de Marie, et lui donoa le Ipetit libelle In^tulé la CoêMnére; la reine en lut le titre , et dit au premier président : « Monmur , on soiifire la vente des libelles diffamatoires contre llicmneur dn roi et le mien, sans en faire jostioe; tenez, voyez ce livre intitulé la Cauan^ dn <. s Et M. de Puysieux, secrétaire d'État, se mita en lire quelques feuillets marqués : «Ma-i dame, répondit le {Mpemier président , il y a trois jours que j'en fais faire une exacte perquisition chez le» imprimeurs; rien encore n'a été déoou« vert.» £t le duc d'Épernon répliqua avec vivacité : (c Ce se sont pas ces gens-là qu'il faut punir; ils ne cberchent qu'à gagner leur vie} mais les auteurs n , dérignnnt ainsi le parti des maloontens. Alors M. de î^evers y homme du tiers parti qui ii'avoit point encore pris la parole , s'écria :
J Disùours 9éritahle, déjà cité.
48 LES PAIRS COUTRE LE PARUCSKIIT (ICIS).
« Sommef-tions donc ici pour renouveler •erment de fidélitë? Il y a de trèt-bonnet choses dans ces remontrances ; s'il y en a de mauvaises , rfeêt sin roi à les rejeter. » Puis le lendemain , un arrêt dn conseil porta « que les parlementaires a voient outrepassé les pouvoirs à eux attribués par leur * institution, n*étant établis que pour rendre la justice aux sujets, et non pour connaître deê affaires d'État » ; et cet arrêt dut être enregistré et lu sous peine de désobéissance '.
Ces différends entre le conseil et le parlement ne laissaient pas d'être graves et de jeter la per-^ turbation dans les esprits. La liberté de pamphlets dont se plaignait la reine , était alors favorisée par la négligence du parlement : chacun examinait les affaires d*État; on mettait dans la bouche de personnages importa ns des remontriances ; on leur attribuait des lettres , afin de frapper Topinion publique. Le maréchal de Bouillon , le prince de Condé étaient censés écrire au préai* dent Jeannîn , aux membres influens du conseil pour leur reprocher leur conduite : dans ces pamphlets Talliance de r£5ipagne était plus spécialement attaquée. Les partis ont un instinct merveilleux de ce qui peut leur nuire , et la haute noblesse de France savait bien que l'union de la
1 Extrait dea registres du parlement , ann. 1016.
lUEPimS SES HAXCOKTEIIS (1611^. 4»
moaOTvliîe espa|pole arec la monarebie (rançaMe, cette intimité de deax pnissancefl absolnat, devati frapper tonte révolte yiolente de gentilthommei arniéa : « Le bat de cette alliance , faisaii-on dire an marécbal de Bouillon ' dans on pempblet très*
> Uambatiadenr d^Espagoe écrit, à Foccation de la defectlon du dac de Bouillon :
« V. de Tilleroy étant Tenu me Tititer k mon bdtel , où ma maiivMae santé me tient renfermé , m'a dit cpM ia reine était daaa la ferme réaolntion de ehâtier le maréebal de Booillim. u Penaea-Ton#, a-t-il ajouté, que Sa X^ietté Catholique nous accorde quelque assistance par le duché de Luxembourg ? La reine , afin de n^avoir pas Tair d'agir dans son intérêt direct, donnera la ville de Sedan au comte de Taodemont. n Le frère da duc de Lorraine se plaindra avec raison de cette préférence, et je ne doute pas que Votre Majesté ae vit avec plus de plaisir cette plaoe dans les mains de ce dernier, dans Pintérét de la religion catholique. Le duc de Lorraine tient d^ailleurs une conduite si digne d'éloge ! Dernièrement le prince de Condé et ses adhérens lui ayant demandé quelque chose, il répondit qu'il ne snffisoit pas pour lui de sayoir qu'ils étoient en opposition avec la.couronne de France, qu'il falloit encore qu'il eût reçu des lettres de moi pour saToir si ce qu'ils demandoient étoit approuvé par Votre Majesté, u Car, ajoutoit-il, je suis allié à la couronne de ¥rance d'une part, et de l'autre serviteur et vassal de Sa Majesté Catholique, ce que je suis prêt à maintenir au prix de mon sang.» — Si Votre Majesté me permettoit de donner mon avis sur Js proposition de Villeroy, je lui dirois qu'elle ne doit
M PA»II£TS C0VTU LA RÉftEICE XUm).
vitj ne sert qu'à noos jeter dans les mnix pusés^ tioas troubler, nous foire perdre nos nuiensal** liés , et nous conjoindre avec eux qui nous tirercmC de la grandenr dff notre État ponr l'exaltation du leur , lesquels briseront la balance qtt*a f oujoiirs gardée la France dans ses rapports avec TEarope , pour upe conjonction forcée et nécessitée avec l'Espagne. On dit que nous faisons des levées : cela est faux^ mais quand je ra'assurerois de mes amis , que ferok^jeqae chaenn en France ne faste? Que pais-je estimer quand on lève des forces en France pour le service du roi, et que je n'y sois point employé dans les commandemens? Et si on ne nous y emploie pas , nous autres bon François, ne devons-nous pas croire que ces forces seront . jetées ii l'appui des factions contraires à TËtat < ? » Indépendamment de ces pamphlets particuliers ,
promettre des secours qn^après la conclusion des mariages, c'est le meilleur moyen , et après l'entrée de l'infante sur le> terres de France. Si on diffère, il faut nous-mêmes nous tenir sur nos gardes, w — Je donne plus loin la lettre que le duc de Lorraine écrÎTÎt à don Juan de Ciriça, pour réclamer pension de six mille écus. — Archives de Siman* cas, cot. A 72 54 (lettre chiffrée).
1 Lettre du 19 juin 1616. Voyex aussi le « Discours sur les mariages de France et d'Espagne, contenant les raisons qui ont mû Messeigrs les princes à en demander la surséance, m Paris, 1614, in-S».
il y md 4ln masUéste de la Doblasae ûrançake adKMë au duuBHwlter aa. naai àsâ makontena ^ ;
I <?a«l «ncore don Iitigo d« Cmrdeiiat qdî prévieot ta MOT de tovtet cet démacche* 4e la haate noUeite de f jrance :
«Pai infonné Sa Haje$té, dans mes dernières lettres, de la situation de la qnerelle entre la reine-régente et les princes qui ont quitté la cour. Il arrÎTe ici, comme dans tontes les circonstances de ce genre, qne le prince de GiHidé 0t les antres prétendent qne la déolaratten qn^ils ont fiùte eel tout entière pour le service du roi. Le pape a fait depuis quelques jours les démarches les plus officieuses pour que les mariages entre les deux couronnes se concluent^ il a écrit au prince de Condé, au maréchal de BouQlon et à tons les autres grands seigneurs, leur adressant -li ebecutt une lettre partienlière, afin de les engager à faire leur possible pour se raccommoder ^vec le gouTetaeneni du roi. lie $aini>Père a ensuite écrit à la reine, et lui a offert de venir en personne si elle y Toyoii quelque utilité. » — Archives de Simancês^ cot. A 72 29 (en partie chiffrée).
« Je m^'étois retiré dans mon hôtel , et j'étois prêt à me coucher, lorsque H. de Yilleroy fit demander à me voir. L'ayant fait introduire auprès de moi, il me dit ; « Ke tardes pas d^ioformer votre cour que si elle a quelque chose dç secret ou d^important à nous communiquer, on Padresse directement à la reine-régente, ou a moi-même, p,o^r que je le remette à Sa llajesté, Hous avons presque la certitude ^ele secrétaire de Tambassade française à Madrid, appelé Pisuis, a des intelligences avec le prince de Gondé. Nouf attendons des preuves plus certaines encore de cette trar
êZ PAVHLEl'S GORIKI tk RÊOEITCX (1610).
oa êj indignAÎt « qoe le« députés de U mdl^lesse aVoient été exclut d•^poavoir parler au roî par la violeoce do M* le chancelier ; en conséquence, ils ne dévoient plus attendre du conseil un remède aux désordres de TÉlat : la régenee de la r«ne avoit été établie contre les lois foudamentales ; on espéroU lo redressement des torts par Tacte de la majorité et Tinfluence des États-Généraux; ces Etats avoient été si corrompus/qu on avait envoyé des archers aux portes de rassemblée , pour empêcher le prince de Condé de faire ses plaintes et de donner ses avis. Le roi avoit faussé sa parole eu rétablissant le droit annuel et la continuation ,des pensions; la France servoit de planche aux entreprises des Espagnols ' sur la succession de
hisoD. C'est le fiis du chancelier, lïe manques donc pna <1« recommander que l'on nse avec lui de la plut rigoureuse prudence. »—- Archives de Simancas, cot. Â7d2S (lettre chiffrée).
j Don Inigo à don Juan do Ciriça, du conooU do S, if. C
•t la reine prend chaque jour plus de confiance dans les personnes espagnoles, n Telles sont les propres paroles de l'amhassadeur. — u Depuis que cette lettre a été écrite , j'ai su de bonne part que la reine se met en mesure de rassembler des troupes pour le Yoyage qui doit Toir s'accomplir les mariages. J^ai cm dcToir en avertir Vo^re Excellence , bien que l'ambassadeur ne m*en ait rien dit. » ArchiveS'de Simaucas, cot. A 73 35 (lettre diiffrée).
nSUUS 0B8 niNGIS (1616). 66
ClèT« et far le PiëmoBt , âfio de foire barrière de oe oftté-là entre la Franœ , les Allemands et les HoUandois ; et par eeloi-ci TEspapnol se feroit roi de rkalie, suivant l'ancienne ambition des princes d*Ea|Migne , d'aspirer à la monarchie du monde. Poiurquoi «voit^on refusé au due de Savoie le leqiiestve des places qu'il avoit prises sur le Mont* ferrât? Ne devoiton pas protester de nullité contre tout oe qui s'étoit fait et se feroit encore dans l'admtnistration du gouvernement? La France étoil l^vemée à la turque , tout s'y faisoit contre les • kûs ; l'étranger vendoit les charges à sa volonté : on n'y vivoit plus que barbarement , co n'étoient que tyrannies i . »
Ces plaintes aigres , ces déclamations des maU contens étaient accompagnées de mesures plus effectives; partout on levait des hommes; les alliances se renouvelaient avec l'étranger; le prince de Condé entretenait une correspondanco active en Allemagne; le duc de Bouillon était eu relation avec le roi d'Angleterre Jacques 1*' , prince tout ardent pour le triomphe de la réforme. Des assemblées de religionnaires se groupaient autour des princes , l'une à Grenoble , l'autre i Nimes j les deux grands bras du parti protestant.
I u La noblesse âç Fhxnee au chanatier, it Paris, 1616 (très-rars).
54 ESniTS BIS SAlGOnrSlfS (1615).
On armait les archere. Dans ce Irisie eenflk, Ie9 pmibes isakontéDfi Toahircnt se réanir pour fixer é*une manière staible les liases de leur alliance s les ducs de Mayenne , de LongneTiDe, le oooite dé SainUPol et le marëehal de Booilioa se raidirent sous la présidenee da prinee de Gondé 4 Goucy , point militaire couvert par les vîtles de Soîssons, Noyon , Laon et La Fère, afin de cônventr des moyens d'une guerre territoriale eostre le eonseil du roi et Tunitë de la couroone. G'^it encore ici une de ces ligues si souvent r^tétées dans l'bistoire ; Tassociation féodale , pour avoir perdu son principe et ses couleurs des douzième et treizième siècles, n*en avait pas moins son énergie. Ainsi la lutte s'était nettement engagée ; elle était tout-a-fait indépendante des remontrances du parlement. Sans doute les malcontens ne méprisaient aucun des moyens de popularité ^ et le parlement leur donnait la bourgeoisie ; nais le principe de la querelle politique n'était plus le même. Le parlement eût au besoin pris le parti de la cour, ce qu'il fit plus tard ; il combattait pour ses propres prérogatives. Les parlementaires avaient baine de ces tètes puissantes de la féodalité ^ et la féodalité ne pouvait soufi&ir h son tour ce parlement royal toujours prêt à proscrire et à faire déeapiter quelques-uns des chefs des ligues provinciales. Au milieu de ces embarras, qu'allaient
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la reine et le conseil ? Négocieraient-ils avec le parlemeni? attaqueraient- ils de front la ligne des gentîlshoBinies ? Cinq ans étaient à peine écoulés depuis TaTénenient de Louis XIII ; et combien de iroables n'avaient pas fatigue sa royale jeanesse et Tadministration difficile de Marie de M ëdicis !
CHAPITRE XVI
PHÉCAUTIONS FOUK LS TOTAOB AUX PT&ÉN±BS.
LX«VS A&MtB BBS BIALCONTBN*.
Préparatifs da Toyage en Gulenne. — Lettre du roi mn prince de Condé. — Kefut du prince. — HouYemens militaires du marëcbal d^ Ancre. — Déclaration du roi contre le prince de Condé. — Manifeste du prince. — Arméniens. — Assemblée des protestans. — Coup d^État contre le parlement. -^ Alliance des malcontens et des calvinistes. — Arrêt du parlement contre le prince de Condé. — Réunion de Parmée des princes. • — Réponse du prince de Condé à Pacte du parlement. — Guerrecivile.
Li voyage de Guicnne pour accomplir le ma*' riage avec rinfante avait été décide dans le coiMeil
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^pi^s une année. Ce n'était point une résolntton imporlanee et aans dangen ; ii faillait traver» la France couYerle de partU, de gens d'anne»
lét, de hauts féodaux ennemis de la reine) \uie provinee arait son gonvernenr ; presque tous étaient opposés a l'allianee aveo TËspagno qa'ib considéraient comme une force nouvelie donnée à Tonité royale. Marie de Médicis et le maréchal d'Ancre prirent de concert des préeau* tious militaires pour accomplir ce voyage sans aucun danger; les régimens des gardes furent augmentés ; on capitula deui ou trois mille Suis* ses ; lesdieyau*légers furent mis au grand complet leus le» ordres des ducs d'Épernon y de Vendôme et de Guise qui étaient restés fidèles au parti de la reine >« £n même temps le conseil fit écrire par
i Ihn Inigo de Cardenas à don Juan de Ciriça,
M La tttiwtioii de« «ffairei a bien changé è notre «-vanh tage defniM la dernière lettre qne j'adretsai à Vetre Skœllence. Ia reine déploie un lèle et une actÎTité rant pareil* ; elle témoigne chaque jour plut de confiance , et par contre se défie de certaines personne» qui l'entourent , et' qui , d'après ses soupçons , ne Pauroient pas fidèlement servie. — Il s^oit nécessaire que Votre Excellence démontrât & Sa Kajesté Turgence d'un accommodement dans les aflaires de Ifavarre. C'est là la pierre d'achoppement ; car^ outre que l'issue de ces démêlés est Tivement désirée par les gens bien intentionnés, les mécontens se servent encore dans leurs discours comme d'un prétexte pour dé-
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le jeime roi des kllres înlîfDe» à H« le fmn€eé$ Gondé , pour i'invîter à raooonip«gii«r dans mm ttinëvâlre, et pHyer «inti let maloontent de leof chef : (c Mon coasin , je vmu al par plusieavs iWa fai ^«aToir le d^sir que j'avoi» que m'aeooiiipagiuri^ tîez au Toyage qae je veux faire en Guyenne poni Facooniplissenient de mon mariage , et tous ai têSê saTOir de tous y disposer et rendre près de nel pour oe sujet; et même je tovis' ai lait entendre mes bonnes intentioiM sur quelques points éoMt désiriez être ëolatrci auparavant votre relouor , et area pu être informé et assuré de mon affeotisa et bjenTeiUaAce et de celle de la reine Ifadanie et mtère en- TOtre endroit* Néanmoins , je n'ai pm jusqu'à présent savoir Totre intention , n'ayant encsore eu que des délais et remises de votre part.
montrer Pinflaence es^^ole^ qai, disent^its, empêche U KrsAoe d^obienir satiafa^ction daa» uae sfiaûre auMÎ claire. Il ne faut pas «e le dissimuler, nous aYOBs affaire à forte partie { aussitôt que je lea «ais occupas de quelque iaçcn, je fais surveiller les démarches de cet m^oontent, car je suit omtaia que cela me touche. — Le duc de Cioise a perdu un frère qui a été tué par Péclat d^une cooleor trine qui a crevé en ftBÛsant feu* Il eût mieiix valu voir mourir quelqu^un de ces séditieux seigneurs (un» de loê grandes inquietos ) quVn membre d^une famille qui nous est si dévouée. Kais que la yolouté de Dieu soi! faite (jMTfo aya voluntctd de Dios ) ! — Arohifes de Simaiioaa, cot. Â^T^ia (lettre ehifirée).
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Gependcnt^ étant yresié de m'aokeminer, je vont ; ouroie le aieiir de Pontchartrain pour ▼oiis prier
; afcooHvier derechef et de ma part de venir prêt de mai poar m*aocoiiipagner, et tenir le ran^ qui est àà à TOtre qualité et naisiaaee, oa bien dire audit iiear ai TOtre intention eat d'y apporter refus oa ffificnlté , afin qu'il m'en apporte entier éclair^ eÎMenient i. »
Le lendemain le prince de Gondé , expression année des mécontentemens , répondit au jeune rot, ou plutôt a son conseil : « Sire^ j'ai estimé qae> TOtre parteraent si précipité , sans avoir aopara-* Tant donné ordre aux affaires de Totre £tat et pouTTu aux désordres qui tous ont été représentés y étoit une continuation des mauvais conseila de eeox qui en sont les auteurs , je suis con« tnûent de représenter à Votre Majesté les justes ndsons qui m-eropêcbent d'obéir si promptement à TOtre commandement. » Le prince de Condé déTeloppait une longue série de griefs contre les principaux conseillers de la couronne; le départ précipité du roi allait accroître encore le désordre qui régnait dans FÉtat : « Je suis forcé d'en nom* mer les auteurs a Votre Majesté , qui sont le maréchal d'Ancre, le chancelier, le commandeur de Sillery, Dollé et Builion, desquels je supplie très-
I Hss. de Colbert, vol. xii.
•0 LE P&IRCE DE COUDA AU 3101 (1618).
humUeraent faire jastioe au public, onkmnaiit que les plaintes faites de leurs actions et déportemens soient vérifiées, et qu'il soit procédé oontra ; eux par les voies ordinaires suivant les fonaes accoutumées; et jusqu'à ce que les règlemens pour la réforniation de vos conseils soient faits et exécutés , les remontrances du parlement examinées et pourvu au désordre contenu en ioellea , je supplie très -humblement Votre Majesté m'excuser si je ne la puis suivre en sou vof ag^ ; ce que autrement je feroîs , et ferai sans difficulté , s'il plait à Votre Majesté pourvoir à ces choses avant son parteraent '• »
I Mss. de Colbert, yo\, xii. Toat le règne de Louis XIH ayant ëtë roccation d^ane opposition perpétuelle de la part du prince de Condé , une grande quantité de lettres existent , dans lesquelles et le roi et le prince protestsieat, Tun de son amour de la paix, Pautre de son affection pow la personne du roi et pour le bien public , ce qui ne l'empêchait pas d^avoir toujours les armes à la main. Hoos donnerons ici le titre et la date des principales, depuis^ lOld jusqo^en 1016, que comprend le vol. XTii du mss. Colbert. — a Lettre du prince de Condé au roi, n — > n Une autre à k reine* mère dans le même pli. » De Coucf, le août lftl£i. — u Déclaration du roi contre M, le prime» (sur laquelle est intervenu Tarrét contradictoire). A Poitiers, septembre 1615. — a Réponse du roi à la lettre de M. le prince (sur le sujet de la ]iaix). v La Rochefoucauld, le 5 janvier 1616. {te ton du prince est toujours menaçant dans chacune de ces lettres.)
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Ce refas était un yéritable attentat d'après les TÎeilles lois de la monarchie ; aussi le prince de Gondé s'efibrcait-il de justifier , dans l'intérêt de FÉtat et da jeune roi , la résistance qu'il opposait aaz ordres do conseil. Il fit publier deux pamphlets pour soulever les haines contre la reine et le maréchal d'Ancre : « Mon fils , faisait-on dire à Toinbre de Henri IV, seroit-il bien possible que la générosité de tes ancêtres eût pris fin par la fin de ma vie , qu'elle ne voulût rebourgeonner en toi? Es-tu encore si entant à quatorze ans pour ne pas discerner ce qui peut t'apporter de la commodité 9 avec ce qui te peut causer de l'ennui? A cet âge je portois déjà Tépée au côté^ non pour parade, mais pour l'empoigner au châtiment de ces rodoàions Espagnols , qui de tout temps ont tâche et tàèheront d'empiéter sur notre nom et notre patrimoine. Allons , mon fils , fais-toi connoitre roi ; dis qu'il n'est encore temps de te marier. Songe plutôt à venger ma mort qu'à chercher alliance avec ceux qui me l'ont causée : ne vois-tu pas qu'on te nourrit en des actions plutôt enfantines que royales? Au lieu d'occuper ton esprit à des choses relevées, on te barbouille la fantaisie de mille petites folies, on préoccupe ton esprit de mille sortes de badinages ; au lieu.de t'enlretenir de maximes d'État , on te met devant les yeux mille petits oiselets et petits chiens plus propres à
TOHB II. 6
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amuser les en fans de lait qu'à faire voir à ceux qui doivent gouverner un royaume. Garde-toi bien de ces perniceux conseillers; ils ont lait mourir le père, ils veulent tuer le fils et ruiner les sujets. Casse-les , confisque les biens à ton ujsagei remets en tes cofires ce qu'ils ont dérobé. N'en* dure pas un traître ni un avare en ton conseil ni entes parlemens. Tu as élevé un Conchine ! quoi? quelle vertu a-t-il jamais témoignée? par quelle généreuse action s'est-il jamais fait paroilre ? Ah ' si j'eusse vécu jusqu'à cette heure, je l'eusse fait élever d'une autre façon à un gibet ou à un bûcher, et je lui eusse fait rendre compte de ses démérites. Prends garde à toi ; ces perfides ne chercheront qu'à te perdre. Ah I mon fils , venge mon sang répandu traîtreusement ; écoute mon tombeau qui t'appelle; il demande vengeance.
Suis mon conseil; garde-toi de te mêler parmi ces basanés Espagaok qui ne cherchent que ta perte. Démets-toi de cette alliance , qui te précipitera dans un gouffre de malheurs et de repentir! Adieu donc , mon fils , je m'en retourne en mon repos , où je te préparerai place à te recevoir un jour à venir ». »
Et dans un autre pamphlet non moins vif contre
I tt La rencontre d^Henri-Ie-Grand au roi| touchant le Yoyage d^£«pagne. i> Paris, 1615.
PAMPHLETS DES lALCORTERS (tOl«0* «3
)e gonTemement de la reine , sous le titre bizarre de ia sanglante chemise da Henri-le- Grand ^ , Taatear s'écriait : « Hélas ! hélas ! faut-il que je jNrenoe mes cendres poar souffrir un nouvel losassioat? faut-il que mon sang couvre pour jamais les carreaux de cette grande et superbe YHiede Paris, l'œil de l'Europe? faut-il que mon fils voie le Louvre et couche dans ma chambre tans seatîment de douleur de voir les cendres do son père et son sang couler partout sans volonté de le venger t Cruel siècle où la méconnoissance règne et le vice est en vigueur \ Loin d'encourager vulre cousin le prince de Condo à vous déliver , vous lai jetez une armée sur les bras pour l'exterminer. Votre mère ne parle que par l'organe de Goncbine et la sorcière sa femme. Ce coyon est premier gentilhomme de votre chambre , maître de vos trésors et de vos meilleures villes ; le traître chancelier livre votre couronne et votre personne à vos ennemis, et vend la justice à beaux deniers comptans. Cet ivrogne de Dollé et ce loup de BuIKon sont les conseillers et maquereaux du détordre ; d'Épernon tient encore les armes sous la faveur desquelles le misérable Ravaillac m'a mis dans le tombeau ; ce sont mes assassins et mes bf'orreaux , et vous les souffrez près de votre per-
' f ai le pamphlet, 1015, imprimé sans fontisplce^
MESURES D'HOTEL-DE-YILLE
sonne ! Mon filS| mon très-cber fils, c?eillez-Yoas, prenez pitié du sang de votre père ; voyez oette chemise qui en est toute trempée ; ne soyez ingrat envers votre përe ; souvenez- vous que son sang crie vengeance devant Dieu. Rebroussez , mon fils , rebroussez chemin , retournez sur vos pas ; soyez protecteur des justes armes de votre cousin 9 faites voir à tout le monde que vous êtes fils da grand Henri ; vengez le sang de votre père ; donnez paix à ses os ; et ne permettez que je souffre un nouvel assassinat par les armes qu on veut vous induire de prendre injustement contre les princes vos parens, ducs, pairs et officiers delà couronne, qui sacrifient leur vie pour venger la mort de leur roi. Adieu, mon fils; pensez à ce que je vous dis, car si vous avez des yeux et des oreilles , vous le connoitrez et Tentendrez. Amen, »
Indépendamment de ces publications de pamphlets, les malcontens mettaient en circulation au milieu du peuple une multitude de faux bruits : on allait dépouiller les villes de leurs privilèges municipaux ; plus d'élections , plus de bons et braves quarteniers ; ne fallait-il pas se délivrer au plus tôt de Goncini ? Ne fallait-il pas secouer le joug de cette folle femme qui sacrifiait la couronne de son fils? Tel était le cri des malcontens. Le 29 avril 1615 il y eut assemblée en THôtelde-VilIe de Paris, « où M. le prévôt a remontré
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^ue depais quelque temps il court de faux bruits en cette vilie qui donnent de mauvais ombrages aux bourgeois et habitans d^icelle, comme de mettre des Suisses en garnison dans la yille , dé- ]M)sséder aucun de MM. les colonels et capitaines de leurs charges , désarmer les bourgeois de PariS| oatre qu'il se doit lever dix ëcus sur chacune maison, lesquels bruits sont du tout faux. Que lundi dernier il fut mandé au Louvre par le roi et la reine sa mère , desquels il reçut commandement de faire la présente assemblée pour faire entendre à la compagnie que leurs Majestés n'ont eu et n'ont aucune intention de tout ce que des- 1Q8, qui est une licence de parler entre le peuple^ que les ennemis de l'État font courir , et qu'ils n'y ont jamais songé. Et le samedi , deuxième joordemaiyMM. lesprevôt des marchands et échevins ont mandé au bureau les quarteniers de la ville y auxquels ils ont fait entendre la volonté et intention de leurs Majestés , et iceux avertis de faire courir dans leur quartiers que ce sont faux bruits et ôter au peuple le doute et appréhension qa'ils ont eus '• n
C'était donc avec inquiétude que la reine Marie de Médicis se décidait à quitter Paris. Qu'allait
> Registre de rHôtel-de-Ville , XX, fol. 371.
6$ COUEWOUDAlfCB ESPAGNOLS (mif>.
Hea entre la reine-naère et le prince de GcMidë* Cette princesse a été vivement blessée du refus que le prince a fait d'accompagner le roi dans son voyage pour aller accomplir les nopces ; car le prince a prétendu qu*il convenoit d'abord de rë-> gler les affaires du royaume. La reine a pris dès lors ^s précautions , et ne va pas marcher accompagnée de moins de huit mille hommes d'infanterie et de deux mille chevaux. Le prince de Condé de son côté , et ses adhérens ■ j se sont mis en devoir de lever des troupes '. Quant aux huguenots proprement dits qui sont assembléS| l'affaire va mieux avec eux qu'on ne l'avoit imaginé ^ Les chefs des hérétiques 4 ont envoyé dire ici qu'ils consentoient à avoir la reine infante pour leur souveraine. Je croirois convenable que madame l'infante et Votre Majesté elle-même écrivissent avec effusion dans cette circonstance à la reine-mère ^, et lui donnassent du courage ^. Le secours que demande Marie pour la Flandre ne me paroitpas nécessaire, mais si Ton fait entrer des troupes espagnoles en France, il ne faut pas que ce soit en nom-
I Y lo8 que le sigueiro,
A Procuran hazer levas de genU entre H»
3 Procedia mejor que no se eredeva.
4 Abecae de heriHcos,
5 JEscreviesen en esta occasiou muy familiarmente.
6 y animando la* .
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bremoiiulre de cinq ou six mille hommes d'infanterie et mille ch^Bvaitx* L* Angleterre a seooarales maloontens par un envoi de 40,000 écas >• Ces derniers aTOÎent , a ce qu*il paroit , l'intention do s'emparer des jeunes enfans delà reine ', laquelle les a fait partir de Paris pour les mettre en sûreté dans une forteresse à une lieue de distance 9 et qu'on nomme Vincennes ^* Je crois devoir répé* ter^à Votre Majesté qu'il conviendroit , dans les eirconstances actuelles , d'envoyer une personne de marque à la reine-mère pour lui offrir aide et secours de la part de Votre Majesté^. Au milieu des embarras qui sont survenus à cette souveraine d , celte.démarche seroit naturelle ^ et conséquente avec les liens de bonne amitié qui unissent les deax couronnes 7 : on pourroit choisir une cir* oonslance favorable qui se présente. M. de Sillery est allé en Espagne pour annoncer à Votre Majesté que le roi Très-Chrétien vient de prendre lui*
t Han êoùorido a îos malconientos con 40,000*". 9 Tenian intencion de tomar Ios hijos pequenos de la reyna,
3 £n una fortale^a a una légua de Parie, Arohivet de Simanoas, cot. B9d (lettre chiffrée).
4 ArchiTet de SimancM, cot, B 03»
5 Para ofremer a la reyna la ayuda de V, M»
6 En lae inquiétudes que Mi aeomavan,
7 Y conforme a lo que obliga la union de lae eoronas.
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même les rênes du gouvernement '. Il serait bien qu'an aiQbatsadeur extraordinaire allât comptîloentelr le jeune roi , et lui offrît en outre tous les secours possibles dans Fétat présent des affaires *f »
Philippe HI se hâte de remplir les intentions de son ambassadeur 3; le conseil de Castille comprend rimportanco de fortiBer la rés^otton de la reine««mère. Philippe écrit à Marie de Médtcis : « J*ai reçu , madame , par Tentremise de M. de Sillery , et avec les lettres de créance que vous avie^ remises n cet ambassadeur, les dépêches dont Votre Majesté l'avait chargé pour moi et »ia fille la reine infante. Je m'en suis réjoui-d'an* tant plus qu^ j'ai vu combien Votre Majesté comptait avec raison sur la bonne intelligence et Tamitié que nous lui portons^, ainsi qu'aux affaires de son royaume^. M. de Sillery m'a mis au courant^ de la situation de votre gouvernement, et il rapportera à Votre Majesté toutes mes paroles à cet égard y et tous les secours que vous pourrez
1 Que entra el rey de Francia a governar su reytio-, s Y que £6 offrescen soccorcu seffvnfil estadù présenté de las cosas* 3 Archives de Simancas, cot» C 2»
^ A la huena voluntùd y amietad que aquiUnemes T. M<^.
5 Y ta mbien à la* eosas de su reyno^
6 jl/# ha iMfor»i0do»
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en tout temps espérer < de votre allié et beaa<^ frère. Je ne dois pas omettre de vous parler de la prudence et de la discrétion avec lesquelles M. de Sillery s'est comporté dans cette circonstance * ^ ce dont j*ai été on ne peut plus satisfait^. »
Dans nne seconde lettre autogpraphe il ajoute an jeune roi lui-même 4 : « M. de Sillery doit avoir fait connoitre déjà à Votre Majesté tout ce que j'ai répondu à la lettre et aux paroles qû*il m*a portées de votre part. Je me félicite, en effet, chaque jour davantage de voir se resserrer les liens de notre sincère amitié ^ et les relations de notre bonne intelligence ; mais je- ne dois pas cacher à Votre Majesté que dans sa position et ii son âge elle doit se tenir en garde contre les exigences des mécontens^ et les entraînemens de son cœur; autrement nous verrions se perdre tous les fruits que Ton doit espérer de notre union 7. Je m'en rapporte à M. de Sillery pour vous développer toutes mes pensées à cet égard ; ce qui
f jQue prodftes esperar,
\ Que el se haportado en esia*
3 De lo quai quech con mucha satisfaçciott,
4 Archives de Simancas, col. G 2.
5 T tambien lleva entendido el mucho deseo que yo tengo de que coda dia se vaya estrechando nrâ verdadera amistad,
6 Contra lo que pidien los malco7iientes»
T Àun seperdien los frutas que dellu se esperan.
DÉPART DE PARIS
fait que je n*en dirai pas davantage ici > , et Toas réitérerai seulement l'assurance de Taffection avec laquelle je suis, de Votre Blajesté, le bon frère a. »
Fortifiée par l'espérance d'un secours espagnol, la reine-mère se décida complètement pour le voyage aux Pyrénées , dans le dessein d'accomplir le bel hyménée. Le lundi 17 août, vers les cinq heures du matin, le roi quitta Paris pour son voyage de Guienne et la célébration de ses noces; il avait ouï la messe en la chapelle de Bourbon et sortit par la porte de Bussy , accompagné de sos chavau-légers. La reine descendit du Louvre vers les dix heures , portée en sa litière, suivie de plusieurs princesses et dames en carrosse; le chancelier l'avait précédée d'une heure , et les troupes s^échelonnèrent, le roi formant la tête de la colonne et la reine la queue. Avant le départ de ce beau cortège , quelques mesures de précaution avaient été prises pour maintenir la paix dans la capitale ; on était sûr du corps municipal , des échevins , et on avait vu le prévôt des marchands revendiquer pour la ville l'honneur d'accompagner , suivant l'antique usage , Madame allant aux Pyrénées pour célébrer ses noces ; les quar-
1 No dire en eafa mas.
> Con la hermandad de que quede de F. Af . buen hermano.
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tenien , ayant chacun douze bons bourgeois de leur quartier , vêtus de leurs robes à lirrée , tous à chcTal , allèrent quérir Madame au Louvre , et la portèrent en douce litière ouverte de tous côtés et reluisante en broderies d*or , d'argent sur velours rouge : ils raccompagnèrent ainsi jusqu'au Bourg-la-Reinci lui faisant grands honneurs et félicitations.
Était-on bien sûr du parlement , siégeant alors en la ville de Paris? La majorité de cette cour était inquiète ; elle n'eût point sans doute résisté à un mouvement contre lautorité de la reine et du favori ; mais le parti des malcontens ne trouvait de partisans actifs et dévoués que dans la minorité , à laquelle présidait on homme populaire et d'ambition ; il se nommait le président Le Jeaf. En s'emparant de lui , c'était un petit coup d*État qui devait effrayer le parlement et le maintenir dans l'obéissance. Ce fut pourquoi on donna ordre à deux exempts des gardes et quinze archers du corps , de prendre ledit président , de le mettre en un bon carrosse tiré de six chevaux. Ainsi dit, ainsi fait. On fit lever et habiller M. Le Jeay ; on lui dit que Iç roi veut lui parler, on le fait entrer dans le carrosse ; on abat les portières , puis , •ans le mener au Louvre , on le fait passer ^)ar le Pont-Neuf et sortir par la porte de Bassy. Depuis,
74 PAMPHLETS JETÉS DAIKS PAEIS (161ff}.
le président Le Jeay fut scellé et enfermé dans le château d*Ainboi8e« Pour effacer rimpression que ces mesures pouvaient produire sur Topiaioa publique , le conseil fît distribuer à son tour des pamphlets où Ton exaltait Tautorité du roi ; on j dénonçait les désordres occasionés parles princes. Un homme a cheval parcourut Paris , en répandant une brochure hâtivement imprimée. Un bon bourgeois s*écriait : « France 1 pauvre France ! toute désolée , hélas ! en quel dommage te vois-je maintenant , en quelle agonie tu es exposée I Tu as perdu celui qui te faisoit hausser le sourcil , et tu vois devant tes yeux braver le fils de ce grand monarque , usurper son bien , réduire son vouloir. Sus , sus ! que Ton mette en pièces ces perturbateurs du repos public. Sire , j'avertis Votre Slajesto qu'il est nécessaire de se roidir contre vos rebelles ; leur faire voir courageusement que vous êtes le vrai fils du plus aimé et redouté qui ait jamais possédé votre couronne: vous pouvez savoir, Sire, comment Alexandrc-le-Grand se gouverna en ses affaires pour tenir la Grèce en sa protection et pour en chasser les Barbares qui s'efforçoient de Tusurper. Cet exempje sufiit pour vous émouvoir a conserver votre intérêt , car les plus zélés h votre service n attendent que Theure que vous disiez: Sus! mes amis^ il faut mourir
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pôar votre roi , et moi pour yotre affiranchissement x . »
Des mouvemcns militaires ctfiient ordonnes en conseil pour couvrir les provinces spécialement menacées par les princes. Le maréchal d'Ancre , avec une activité remarquable , se rendit dans la Picardie ; il y maintint au nom du roi toutes les garnisons prêtes a 8*ébran1er. Ce n*était plus le mol Italien , le favori de cour , le coyone , ainsi que les féodaux aimaient à Tappeler dans leurs causeries familières; le maréchal levait des troupes, lirait fortement Fépée, caressait, tous les gentilshommes de son parti. Les pamphlets le ' peignaient comme un homme hautain , orgueil» ieux de son pouvoir: je le trouve souvent humble, respectueux envers les princes , peu enivré de sa position , mettant le service du roi au-dessus de laas les intérêts. Les manuscrits de Béthune contiennent un grand nombre de ses autographes ^ toutes souscrites du nom modeste de Concino. Il écrit à M. de Montigny : « Monsieur , je vous rends mille grâces des nouvelles que vous m'avez mnndées et de la bonne volonté que vous me tëiuoignez qob M. de Mayenne conserve en mon endroit ^ et en vérité je vous puis dire que je
I <( L'Hermaphrodite de ce temps, n 1615 (brochure trèsrare), Fontanieu, portefeuillea, a»* 466iy 467 et 468.
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mérite son affection , puisque personne Ta jamais tant honoré et estimé que moi qui suis son trèshumble serviteur, et je crois que lui-même n'en doute point. Pour le regard de M. de Longneville , je serai toujours extrêmement marri qu'il ait de moi autre opinion que celle qu'on doit avoir d'un homme qui sait tout ce qui est dû à sa qualité, et qui n'a manqué en rien et ne manquera jamais à lui rendre tout le respect et obéissance que lui-même sauroit désirer ; mais je vous dirai bien que puisqu'ils se plaignent de moi , que je suis plus aise qu'ils se plaignent sur le sujet que me mandez que sur d'autres , puisque tous deux me sont fort aisés à justifier. Je voudrois plutôt m'a voir rompu un bras que d'avoir jamais manqué au respect et au devoir que je dois à raondit seigneur. À la vérité , j'ai toujours servi le roi et le servirai toute ma vie , comme je sais même que M. de Longueville a la même disposition et volonté , et qu'il seroit le premier à courir sur moi si j'f manquois. Il me reste que je vous baise les mains pour avoir pris la peine de m'écrire ; vous avez eu un soin particulier d'écrire intelligiblement; c'est une chose de quoi je vous supplie à continuer toutes les fois que vous prenez cette peine.
ComciRQ '. »
' Htt. de Béthnne, yoU cot. 0299, fol. 26.
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Pois , noayeaa maréchal de France, il écrit nu Tieomte de Briqueville , goayemear de Ham et de Compiègne : « Monsieur , je tous envoie ane lettre da roi, saivant laquelle toqs donneret ordre en la pins grande diligence qui voas sera possible de faire augmenter yotre garnison , pour avoir moyen de tous opposer aux entreprises que Ton pourroit faire sur votre place. Au demeurant ^ TOUS saTez combien il est utile d'avoir souTent nouTclles des ennemis ; je tous supplie de travailler à cela , et de me donner aTis souTcnt de ce que tous en saurez '. »
1 Xm. de Béthnne, toI. cot. 0296, fol. 36. -*- Le marecImI d'Ancre ëcriYaît encore à M. de Xontigny au mois d'aTTil 1614 : n Monsieur, tous m'obliges par trop, prenant la peine de me tenir aTcrti de ce qui est parlé à Soissont, et je m'en sent fort votre obligé. Je vous supplie, en cas que TOUS retournies de deçà, de youloir continuer, et croire que vous ne me sauriea tant obliger en autre chose quant à cela; je n'ai autre passion que de vous servir, et ne respire qu'une occasion de tous le faire paroitre. Goxfcnro.ii Iss. de Béthnne, toL cot. 0200, fol. 28. — Et le l«r juin 1616 : tt Monsieur, je tous remercie mille fois de tant de témoignages que tos lettres me rendent de Totre affection; je souhaiterois tous pouToir donner sujet de me la continuer, chérissant TOtre mérite et estimant tos effets toujours conformes à tos promesses. Tout ce que je puis faire pour m'en ressentir, c'est de tous offrir tout ce qui dépend de moi. » M»ê. de Béthune, Toi. cot. 0200, fol. 20.
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Cg n*ëlaîl point là le langage d*iin favori tooft fier do sa haute [Hiissaoce, tel que nous l'otil peint les pamphlets i.» Le maréchal d'Aifcre préserva la ' Picardie de toute inresion de l'armée des princes ; il conserva intacte cette province h Tunitë royale;
1 Pour donner une idée de la violence des pamphlets de. cette époque , nous en citerons une longue série sous ces, titres bizarres et dévergondés : u L'Extrait de rihvenfaire qui s>st trouvé dans les coffres de H. le chevalier de Gaise^ par M^^ d*Antragttes, et mis en lumière par K. de Bmsoui-. pierre, avec un brief catalogue de tomtes les chose» passées, par plusieurs seigneurs et dames de la cour ; le tout recherché et écrit de la main dudit défunt, et présenté aux aoMLteurs de la vertu. » 1016 (trèt^rare); *-^«E4 preittièremeni^ un traité de la bonne inclination des bâtards, dédié, à H. de Yendôœe, par le comte d'Auvergne. » -*« « Ea Viede Charles-le-SimpIe, avec un traité des commeditéa de rigoorancei composée pour servir d'inatruction au roi.* — uLe pouvoir, faculté et vertu de Tengin de Phomme, trouvé aux registres du feu duo du Reti , et par loi dédié à la reine Catherine de Médieis; mia eo lumi^e «t fait i^primé^ aux dépends du roi , par le maréchal d'Àaere. « -r? « ftemontrances faites à la royne ^ar ll«e d'Ancre, sur le peu d'utilité qu'il y a d'employer de petits engias aux grandes et profondes affaires , tendant à ce que Basaompierre ne soit admis à ceux du cabinet. « <— u Traite des plus et merveillahles coups de plume et de rabots que les prédécesseurs de Gonchine et de sa femme ont donnés pour le service de la république du duc de Florence. • — u La vie du feu connétable Saini-Paul, dédiée au maréchal
IS'lUn&CHAL D'ANCRS (1615). TU
¥t déploya un zèle^ une ytg^ilance è toute épreure , tjifidÎB que le maréchal de Bois-Dauphin manceu- Trait dans le gouTcrnement de l'Ite-de-Franoe , contrôles armées combinées du prince de Condé et du dac do Long^uevrlle , qui escarmouche ient
de Boaillon, prétendu Tlccrconnétable de Trance, composé dans la Bastille, par le comte de La Roche, écrit eif parcbemin ronge. « — u La piteuse et déplorable aventure d^Actéon majigé par les chiens après avoir été métamorphosé en forme de cerf par Diane, composé en yers françois, par Mm« la fouteuse de Balagny, et dédié à la mémoire de son mari. M — «Un livre de clémence par H. d^Êpernon, si vieux et si effacé qn^on n^y voit rien, dédié aux Provençaux, avec un discours à la (in du livre, où il réfute Topinion des po^es. v — a Discours, politique., composé par Unisans, secrétaire de ILonsieur le maréchal d^Ancre , pa^ lequel il veut prouver que la cagade faite par sou maître ai été uu violent effort de sa valeur qui a dépravé les fonctions de la vertu restringente , et non la foire de l'appréhension, comme veulent dire quelques mjédisonsj dédié aujlit sieur maréchal, n.
Ua Ilaliea ioconnu En France tout seul est venu..
N'ayant aucune compagnie ; Biais en France s'est bien trouvé, x Estant fort bien envitaillc Pour réjouir sa grande amie.
Il a fort bien fait se» affaires, Et a gagne de grands trésors ; Car te donnant de grands efforts Sous lui tout le monde fait taire.
80 LE HAEÉGHAL D'ANCES (1016)^
entre lei rivières de la Seine, de TAisne et de la Marne. Chaque jour , quelques villes étaient prises, reprises; les gentilshommes se battaient avec acharnement : le projet des princes était de marcher droit sur Paris privé de son roi* L'activité du maréchal d*Ancre et la campagne du maréchal de Bois-Dauphin empêchèrent ce dessein de se réaliser.
CHAPITRE XVIL
mi LA couK AUX wrw^tiÉm» rovm %m
tooffirances de l'armée. ~ Plaintes et chants des gens d'armei. — LeTée d'armes des malcontens. — Accord entre les hoguenots et les malcontens. — Serment au prince de Condë. — - Hesnres parlementaires contre le prince. — Manifeste de Condë. «- Satires et couplets.
Pendant ce temps le cortège royal , s*avançant vers les Pyrénées, était arrivé a Tours, et de Tonrs à Poitiers ; une légère maladie de Madame avait mis quelque retard au voyage qui se continuait
84 LES HALCORTEHS et les HUGITEROTS (1016).
niixqaels elle venait d'échapper! Les bourgrpoiV les accueillirent bien , et c'était chose essentielle , car la ville était grande , peuplée , et les Borde* lais très-bons pistoliers et arquebusiers dans leur garde bourgeoise. Arrivée ainsi à Bordeaux, la cour put préparer les noces de M"*' Tlnfante et séjourner dans une ville garnie de bonnes murailles.
Les princes hauts féodaux manœuvraient toujours dans différentes provinces pour organiser leur gouvernement ; seuls , ils n'avaient pas de forces suffisantes; leur parti de gentilshommes était divisé : derrière eux , la bourgeoisie ne les secondait pas. Ils ne pouvaient trouver appui que dans le parti huguenot, puissance organisée j et qui avait dans chaque province ses villes de sûreté f son administration propre ^^es armées en permanence. Les calvinistes étaient assemblés en deux vastes réunions : à Grenoble et à Nimei , Tune sous la direction de Lesdiguières , Tautre sous celle du duc de Rohan. A vrai dire , ils n'avaient point à se plaindre ; le conseil de la reine leur avait fait un grand nombre de concessions ; ils exerçaient librement leur culte , gouvernaient leurs finances, élisaient leurs pasteurs ; leurs temples étaient sons la protection de leurs magistrats* En plusieurs lieux ils avaient même une chambre mi -partie dans les parlemens pour que leurs
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causes priyëes fussent jogëes sans partialité : que pouvaient-ils désirer davantage? Cependant quelques plaintes étaient encore élevées de la part des Églises calvinistes , et spécialement de Tafr* semblée de Grenoble ; le conseil de la reine s*efforçait'de les calmer , lorsque les agens du prince de G)ndë se présentèrent à ladite assemblée pour négocier avec elle. Les bases de Farrangement ^proposé portaient « qu'on se réuniroit en ligue pour faire une rechercbe bien exacte de ceux qui avoient frappé de mort le roi Henri IV (accusation indirecte contre la reine et le duc d'Épernon ) ; on empécheroitia réception du concile de Trente ; on fennt surseoir an mariage du roi avec Tfnfante d'Espagne on châtieroit surtout les nouveaux conseillers , en même temps qu'on établiroit un conseil spécial auprès du roi , afin d'entreteuir de point en point les édits de pacification , ordonnances et réglemens. Pour cela on prendroit les srmes , on se soutiendroit mutuellement ' . »
Cette proposition devait plaire aux assemblées turbulentes qui se réunissaient pour présenter leors requêtes au conseil du roi. Les zélés , sur-
I Articles que le sieur de La Haye proposa à Tasteoiblée àt Grenoble, tant aa nom de moasiear le prince de Condë ^t des antres princeS| officiers de la couronne et seigneurs ioinU airec lui. 1615.
sa ACCORD EHTAE LES HAICOUTEHS (1616).
tout dans le parti calviniste^ n'hésitèrent puni à s*anir aux projets des hauts féodaux méeonteiia ^ des plénipotentiaires furent envoyés de part et d*àtttre connue s'ils traitaient de puissance à puis* sance , on y gardait quelques formes de respect envers la royauté , mais au fond c'était une vén* table ligue , pour arriver par les armes , s'il le fallait, au renversement de l'autorité de la reine». « Articles accordés entre monseigneur le prince et les députés de rassemblée générale de Nimeâ , au nom de ceux de la religion ; après que lesdits députés ont protesté ne se départir jamais , en aucune sorte 9 delà très*humble sujétion et obéis* sance qu'ils doivent au roi ^ qu'ils reconnaissent être leur souverain et seigneur , ni de l'àffectioii qu'ils ont a la paix de TÉtat et tranquillité publi-; que, à laquelle ils supplient très-humblement mondit seigneur le prince de rapporter tous ses conseils, délibérations et actions. Pour cet effets monseigneur le prince , tant pour lui que pour les autres princes et officiers de la couronne ^ et seigneurs joints avec lui , et lesdits députés {iro^ mettent s'unir ensemble et prendre leurs conseils et résolutions en ce qui regarde la sûreté et conservation de la vie du roi et de son autorité souveraine, suivant le premier article du cahier du tiers-état, et pour faire faire recherche de tous (ceux qui ont participé à la mort du feu roi* Ils sa
AGGO&B .ERTB£ LES lilLCOIfTEllS (t«lfi). B%
joigiieiit poar empêcher ]a réception an concile 4e Trente , demandée par qttelqQe8';Qn8 des défatés, depvîs faite par le clergé > d*autorité privée , sans la permissiion du roi , chose contraire et préjudiciable à l'autorité de Sa Majesté , aux droits iaTiolable8.de la couronne , aux libertés de l'Église gallicane et aux édits de pacification» S^affermir ea une commune résolution pour préveoir les incomvéïiiens qui pourroîent adrenir à l'Etat par Faccomplîssement des alliances d*£spa- ^^ poarsuiyre TéCablissenient d'un bon conseil près Sa Majesté , et d'im bon ordre ès-affaires. publiques, eo étant l'autorité à ceux qui sont oop^bles des désordres de l'État. PoorToir à ce qae ceux de ladite religion puissent entièrement et pur effet avoir l'exécution de tout ce qui leur 9k été ddcTant pr<Hnis et accordé, tant par l'édit de Naotes que autres brèves faits depuis en leur £svear. Pourvoir au rétablissement de ceux de ladite religion , qui , à l'occasion d'ieelle ou des présens roouTemens , ont été ou pourrojient être <»'aprés dépossédés de leurs biens , commodités , <^ar|;es , dignités , offices ou pensions ; promettant de ne s'abandonner les uns les autres , ni poser les armes , qu'il ne soit pourvu aux choses susdites, ni entendre à aucun traité de paix , sinon d'un commun consentement. Les armes de ceux de la religion , et la direction et disposition
88 SERMENT 1)BS MALCONTEKS (1610).
de tous lea detiiets qui se pourront lever et arrêter ès-pa js et villes tenus par eux , tant pour la oontinuation que pour Tenlretien de leurs pasteurs et autres affaires de leur Église , se conduiranl absolument par les ordonnances et sairant les réglemens de ladite assemblée* Sera , par ladite assemblée , pourvu aux charges et gouvernement des villes et pays tenus par ceux de ladite religion, et aux offices , tant de judicature que finances , qui vaqueront durant les troubles. Sera aussi pourvu à la sûreté des églises des provinces qui n'ont aucune retraite, et qui , à raison du présent traité , pourroient être exposées à divers dangers. Ceux de la religion se pourront retirer en toute liberté ès-lieux tenus par monseigneur le prince et autres princes et seigneurs joints avec lui , et y avoir l'exercice libre de leur religion , tandis que les troubles dureront. — Fait au camp de Sausay en Poitou , 27 novembre , Usmi bk Bora*
BOR , JOSIAS MSBCIKB , LB GbUZBL , LA NoUKBlLLl , dé-
pûtes de l'assemblée général^ de Ntmesi. »
Une fois cette ligue signée , chaque chef prêtait sur l'Évangile une haute foumule de serment : « Vous jurez et promettez à Dieu de bien et fidè-
t Jonction de ceux de la religion à monseigneur le prince, 27 noyembre 1616. — Kss. de Colbert, in-fol. M. R. D. Tol. xrn, pag. 15.
LB ROI A LA VILLE DE PARI
'IniMait serrir le roi • soas Tautoritë de inonseignenr le prince , el non d*aiilreii ; prometlez qa*il ne fMwsera rien contre ton serrice sans l'eii avertir; ée le servir envers et contre tous , et spécialement ccMiIre les cinq tyrans qui abusent da nom 4b roi , se veulent attribuer autorité souveraine. , et surtout contre ceux qui se trouveront accusés et coupables de la mort du défuni roi son père , afin que justice en soit faite comme il apparti«it'. •
La guerre était ainsi formellement déclarée entre le conseil de régence et les princes unis aii calvinisme dans une commune opposition ; toutes les tentatives de conciliation avaient échoué. Partout dans les grandes villes les émissaires du prince de Condé cherchaient à réveiller Tesprit bourgeois et à profiter des méqontentemens pour organiser l'ancienne ligue des cités municipales. La cour même a Bordeaux paraissait craindre un mouvemeot dans la population de Paris , car on en savait les murmures ; le jeune roi écrivait de sa maÂn aux prévôt et échevins de sa bonne ville : « Trés*cbers et Inen amés , puisque la liberté est û grande dans notre bonne ville de Paris à beau-
' Seraièst qae le prince de Condë exigeait de te* adhérent, et leur faisait signer, 1616. -* f ontahisv, porie-
fAM:il<k. MM AOA AAI a« ARA
feuilles, n<» 466^ 467 et 468.
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coup àe gens mal affeciionnët à notr« serviooi de parler el diacovirir journellenient à Tavatitage de ceux qui j coatre les eominandemeiia de Diei» et leur devoir naturel , troublent notre État et ne lendjent qn'a la ruine d^îceluî , sanaqa^ soil permis aux gens de bien , nos fidèles et ef^ctionnés serTÎteors, d'ouvrir la bouche pour soateaÂr ce qui est de l'équité et du bien de nos afiaîres; nous voulons et vous mandons que tous parliez et fassiez parler courageusement et en meHleni^ trrmes que vous pourrez de Tétat de nosdites affaires ^ sans permettre ni souffrir qu'il spU plus discouru au contraire par ceux qui ne demandât que le trouble et ne se plaisent qu'à servir la zizanie, pour émouvoir le peuple à séditions ^ cpntre lesquels , s*ils continuent , vous Hsres procéder extraordinairemcnt par les formes de la jus.tice avec laquelle vous pouvez faire en sorte que toute division et partialité cessent , et que chacun se coptiennie en son devoir sons Tobéis-. sance que naturellement ils nous doivent i. » £n même temps le conseil se décidait à une mesure coërcitive conjtre le chef de la levée d'armes-, ca
I Registre de rHôtel-de-VilIe , XX,. fol. 623 H est ordonné à Jehan Auger, maître de l'artillerie en la ville, de faire promptement mener et conduire deux grottes moyen* nés pièces de Partillerie de la.TÎlle en la ville de Saitii-
lE MARÉCHAL D'AUCUK EN PIGAKpIE (16](Q. •!
INinoe dtt sang hautain , qui groupait autour do vieux iparti féodal tous les mécoutentemens. On Tenmt de reeevoîr de iKHines nouyelies de Picar- <lie ; l'aetiTité du roaiéeital d'Ancre avait assuré kl provinee contre les tentatives du duc de Longneville qui la menaçait dans l'intérêt des féodaux lignés. Le maréchal de BcHs-Danpkin , de son côté 7 avait défendu vaillamment Tlle-de- France et la cité de Paris contre le prince de Condé en personne. Encouragé par ces premiers succès , un ordre du conseil prescrivit au parlement «{ d'informer contre ledit prince , et s'il le lallait même , de le frapper comme crimAiel de lèse-majesté et de réhellion armée envers l'autorité du roi. >v
A cette époque de pamphlets et d'imprimerie, le prince de Coudé en appela à ropiniou dans un nouTeau mtanifeste. Le roi avait dit dans sa déclaration ^ qu'il avoit xainement engagé le prince de Condé à le suivre dans son voyage de Guienne ; qu'il avQit. écrit aux ducs de. Longuevilie, de Mayenne f au comte de Saint-Fol et au maréchal de fioailion dans le même objet j et qu'il n'avoft
Denis, avec cent boulets et deux cent cinquante livres de poudre y desquelles deux pièces de canon ledit Auger reti' rera récépissé de Kessieurs de la ville de Saint-Denis. • — ftegistre d« rHôlel-de-Ville , XX, fol. 615.
98 MANIFESTE DE CONDE (t615).
reçu aucune réponse ; que loin de là ils aYoieot fait des levées de gens de guerre, ordonné aax habitans de faire garde aux portes : que signîfioient de telles démonstration ?» Le prince de Condé répondait : « J*ai fait l'an passé de trèshumbles remontrances à la reine régente par Tavis des princes et officiers de la couronne ; elle y eut répondu si elle n'av'oit été entourée de mauYais conseilleurs , ennemis du repos de la France. On a assemblé des troupes en corps d'armée , on a levé des Suisses , tiré de la Bastille l'argent qui y étoit déposé , et tout cela afin de l'employer con* tre son prc^re sang et ses plus fidèles serviteurs. A la suite du traité de Sainte -Menehould on devoit réunir les États-Généraux ; et ces États, comment avoient-ils été nommés? on avoit fait des menées dans les provinces , promettant aux plus intelligens des dons , accablant les foibles par des menaces ; on avoit imposé aux provinces des cahiers , de sorte que Ton peut dire que cette assemblée n'a voit des États que le nom : le peuple en a crié; mais qu'importe à ceux qui profitent de sa misère et moissonnent ses calamités ? Les livres funestes s'impriment et se vendent publiquement ; les réponses qu'y font les bons François sont censurées; les auteurs , libraires et imprimeurs, emprisonnés et recherchés comme criminels, de lèse-majesté. Et puis ce maréchal d'Ancre , que
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k hreur seule et non le mérite a porté aux pre» uièrefl charges de FÉtat contre le» lois, du rofaome , que n*a-t-il pas osé contre la noblesse? On a fait venir dans la Tille capitale du royaume des personnes détestables à Dieu et atix homme», comme juifs , empoisonneurs , magiciens , meurtriers y lesquels ont leur retraite et refuge au logis .du maréchal d*Ancre, et ces hommes vendent et revendenl grelBes, domaines du roi; tout cela pour satisiaire Favarice insatiable du maréchal d'Ancre f qui a lire en deniers clairs» plus de six Juittioas de livres. Ne sats-je pas, continuait le prince de Gondé , qu'on a voulu se saisir de ma personne et des autres princes, officiers de la oonronDC qui ne peuventvoir la majesté du roi si misérablement foulée aux pieds ? N'est*il pas vrai qu'on a voulu désarmer les Parisien» , changer les quarteniers, ôter les chaînes, pour diminuer Tautorité du peuple et y faire entrer des Suisses pour détruire FHèteUde- Ville ? Et le parlement a-t-il été mieux traité? Ce même maréchal d'Ancre aVt^il pas fait repousser à Sa Majesté avec paroles aigres une si vénérable compagnie? Tout œla me force de supplier le roi a pouvoir à la réibrmation de ses conseils et à faire punir les principaux auteurs du désordre , qui sont le ma* réchal d'Ancre , le chancelier, le commandeur do Sillery , BuIIion et Dole ; et nous Henri de Bour-
9i CHANSON CONTIIE COTfCINI (161fiO.
bon 9 premier prince dti sang , assitté de plusieim autres pinces, dues , pairs , déclarons et protestons devant Dieii et les hommes que nous ne participons en aucune manière a de si pernicieux conseils 9^ et que nous les combattrons de toutes nos forces *. » A la suite ^e cette déclaration on répandit des couplets , des chants de guerre pour animer le peuple et lui faire [^rendre les armes. En face des huguenots , c'étaient toujours le prêche et les psaumes pieux que Ton invoquait ufin de soutenir leur ardeur belliqueuse ; au peuple des yillês il fallait des chansons plus mordantes, plus joyeuses, et souvent obscènes; il j eut de singuliers couplets qui furent chantés à Paris contre le maréchal d*Âncre : «Ce siguor coyon, puant et infect , qui voulait envoyer au trépas la bonne ville de Paris. » On disait a sa femme i w Vieille magicienne et sorcière^ retourne au diable dans ton pays, et ne viens montrer ti^ sorcellerie dorénavant dans Paris a. » Les amis de la cour répondaient pamphlets pour pamphlets. Ils firent aussi des publications fort mordantes
1 Hanifeste de Konsîeur le prince à la noblesse et an peuple de France. 1015.
2 t La trompette française , ou Réveille-matin aux Par risiens, pour venger ^assassinat commis par le comman' dément du marquis d* Ancre, le 19 juin 1616. »
Ce pamphlet, rempli de grossières expressions, de mets
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cûQtre les hauU fëodaax : on distribua aux halles c Le Jagement définitif donné par Mathand , à renconlFe de la bêle rouge et de la bête noire ^ et autres leurs compilées associés ^ » — « Lés avis de Chariot à Colin , sur le temps présent, mis eh lumière par L. D. a» — « La Colère de Mathuriné bontre les diffi>rnkes réformateurs de la France ^ » -^ «Réponse de dame Friquette, Bohémienne ,
obtc^net et tingulièrement iéhontés, ée teriniile par féâ I cimplet» qa'on peut lire :
AJi SianOR GOUTOA.
Boii^rie, o« te coiktentes'ta pas D*avoir eavoyé ao trépas , Dans Amiens , le sieùr Prouyille ?
Et tu Tenx , ptiant , infect , Satts raison » cause, ui svjet, JBa faiM autant en cette ville.
A 8A. nmi.
' Et toi magiciettoe et sorcière, Toi , dis*je, seconde mégère, Hetourne au diable en ton pays Exercer ta sorcellerie , Et ne Tiens montrer ta manié Dorénavant dedans Paris.
i Paris, 1614, in-12.
a 1615, io'So, en teri; 3.1615, ia-8û;
PAMPHLETS CONTRE GONDE
appelée en France par les malcontens poar dire leur bonne aTenturei.» — «Les nouvelles do' l'autre monde envoyées par Caron aux maaTais François par Tesprit d*un carabin , qui lui fut envoyé par la fureur d'un villageois désespéré «. » — « Le Conseiller fidèle , à M . le prince de Condé et antred princes et seigneurs qui l'assistent sur les troubles qu'ils font en France ^. » — u Lettre de maître Guillaume , envoyée de l'autre monde shMM. les princes retirés de la cour 4. » — « La Pitarchie françoise, ou Réponse aux vaines plaintes des malcontens 5« » -— « Le Gentilhomme françois armé de toutes pièces pour Le service du roi j adressé à MM. les princes et autres seigneurs de la cour . « Dans « l'Apologie de leurs Majestés, l'Avis aux gens de bien et le Censeur des princes » , l'on comparait l'anton des princes à la vieille ligue. De quoi s'agissait-il? que voulaient les factieux? surprendre la candeur des députés du tiers* état. Ne disait-on pas du temps de Henri III qu'il se livrait à la magie? et tout cela pour le
I Paris, 1616, in-8o.
» 1616, in-8o.
3 Paris, Bourriquant, in-8«, 1616.
4 Paris, tn-So, 1616.
5 Paris, Le Veau, in-8o, 1616.
6 Paris, in-8o, 1616.
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perdre» On se plaint des étrangers ! Maïs à qai a4-on confié tdujddri là personne du h^ , ^i èe n'est àat EcôMKiais et aux Suisses^ Ne denfiiridàit-* on pas à Uetiri lll de efaasser sêis cdtfseillers? et qaand ce rdi, pour complaire aux mécontens, fut forcé de leur donner congé , le pienpie en fut-il plus heureux? Bref: tels demandeurs de réforraatibn représentent la fable du loup qui conseillait de èbasser les chiens pour manger les brebis a son aise '•
Cette périodie bavarde de pamphlets , de pletits comnlérages politiqueSf d'ambitions p'ritées, ne ressemblait en rien à la grande époque de la Hgdè; Dans les guerres civiles du seÎKÎème siècle il f avait au fond deiï esprits une opinion profonde , une fanatisme religieux , une conviction du cééur qiii grandissait tous les cvénemens ; on poiuvàit faire des actions cruelles^ mais oni ne faisait pas dé petites choses : c'est èe ^ui distingué les épô'queâ de passions et de croyances d'aveé les tehips d'intrigues. Au dix-septièm6 siècle il ne Vagissait plus de là conscience , mtfis désintérêts; tout s'était rabaissé à des querefïes de fiefs et de ébâteaux, de dominàtioU dans le conseil, de paissance matérielle;, ce n'étaient plus ce^ Ser- Itfdns qui parlaient de Dieu en invoquant de ioz
1 Mercure fràneois, ann. 1615j tom. ni, ëdii. de 19tVj
ta EiPwaES Àpx MàiiirESBES (tei^,
ri|;iett8Ci& images pour remuer les àmea ; iouiia mpetlsMÎt eA une lîce de pampbleU pa? lemeotairea ou l'on discutait sa cause oômme devant Fautorité jodioîaire aux Pas-Perdus du Palaûi^
CHAPITRE Xyili
WMM» ACTKJiaMI. « *VBUU| ATSB t.A. BrOSUUMX.
Séjour de la cour à Bordeaux, — Situation municipale d« ja Tille. — Le Bëam. — Population de Guienne. — Croisades des communes. — ¥étes du mariage dé lladame* — -EntreTue de la Bidassoa. — Ifooes royales. — i^d^r^ mouchades de la noblesse, — Guerre féodale.
Uaaii de Hëdicis et sa coar, presque toate militaire, «éjournaient à Bordeaux sous la protection dl»s ëditvtns et bons bourgeois qui déployaient
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leurs bannières de métiers et leurs forces munici* pales. Bordeaux paraissait très-déroude h la reine et aux opinions catholiques ; la faible population calriniste avait été désarmée par un acte de rH6tel-de-Vilie , malgré les protestations religieuses des deiix ministres de . l!£vangile , qui 8*^IoiçpQiei)f ep inurmuran^ de la pité , alors ocfïifpae' pîfi! la gendarmerie et les gardes du roi i ; rétendard fleurdelisé s'élevait sur le chÂteau de H4; ilarie, Lquîs XHI et sa jeune sœur sV étaient ^renfermés tandis que se poursuivaient ley préparatifs du double mariage , au milieu des menaces de la noblesse féodale soulevée S
Les provinces qui environnaient Bordeaux , la Oiiicnne , le Béarn , la Saintonge étaient alqrs exppsces a toutes les attaqi^es des féodaux ^pi8 avec les calvinistes. Le duc de Rohan venait de s*em-
I Mercure de France, ad ann. 1616.
1^ i^oh Inigo de Carclènas écrit de Bordeaux à Sa Majesté Catholique : « Le roi est Tenu à moi poi^r m^adresser la parole (et il faut avertir Votre Majesté qu^avant de partir de Paris j^avois dit à Sa Majesté Très-Chrétienne que pour cette fois lious ramènerions la reine infante). «Eh bien, Monsieur, me dit-il, Terrons^noys bientôt Pinfantp, comme TOUS me Paviez promis? » Sur quoi la reine-mire, preni^nt la parole, dit : »Oui, sans doute, plus tard, car ^o\{\ le moment on a arrêté les négociations, parce que Sa Majesté Catholique Ta désiré ainsi, v Lé jeune roi fit un mouTeinent d^étonn^ment ; mais comfpe je ne Toiilus pas que Vôn put
^ITDATIOll DES PHOYIUCEf (161«), m
parter da cfaâteatt de Lectoure , peu élojgqo de là liarOQçe ; toute la rÎTière du Gers , les chÂteaux* forts qui la protèi^aient étaient au pouToir de la noUesse 9 qui se. préparait à un coup de main contre la reine renfermée en la cité de Bordeaux, il 7 ayait sans dQUte dans le Béarn on yieux dé- Toueraent de race et de çastels pour le fils du Béarnais , ce compagupQ d*arines de la plupart deigentilsbonjiines de Pauquigrimpaient) enfanS} sur les rudes rod^erp > m4.i8 1^ principe religieux y les intérêts de la féod«Aité étouffaient les germes de cette pieuse loyauté ; et d'ailleurs ce n'était pas contre le fils du Béarnais que tous ces gen* tilshommes prenaient les armes , mais contre le conseilqui dominait sa couronne,, contre cette reine italienne de sentimens et de mœurs 9 ces fjlYOris indignes , si injustement préférés aux
mal interpréter ces paroles , jc^ me hâtai d'fyouter : « Sa lajesté Ci|itholiqne est toujours prête à acçpii^pilir ses promeiteS) mais il lui a paru que, pour faciliter la directiçiii an goaTernement à la reine et à ses ministres, il deyoît suspendre les négociations, v Le jeune roi ayant alors inier^ellésamère/ils ont eu ensenable une longue conTer- Mtion, Pai été bien aise d'agir ainsi, afin que le roi et l>eaaconp d^autres sachent que Votre Bajesté est toujours prête à remplir ses promesses , et que les changemens de r^iolntion ne Tiennent que de cette cour. » — ArchiTes de
iiimancas, cot. A 72 121 (lettre chiffrée).
loi souLÈVEnnr oes paysahs GAècoUk ][i6i6).
braves compagnons des batmUes du gmnd HéttH ; les duos de Rohan et del^a Force trouvaieMdonc syrnpr»tbfe pour tbus leiin projets en cette noblesse gasconne ^ au rjstfge noira , aux maiiM dures et callenses.
Dans ^ette position difficile il ttrrWk à h réiitoHnïèré un secours inopiné : les paj^sans qui peuplaient iës csimpagiles de^ environs d*Ânch jusqu'aux Pyrénées tenaient avec une décrète indignation les arméniens de leurs seigneurs poifr les priver dtà leur foi càtltOliqUe ; les oomniunes du midi de la Franco avaient touj'ours joui d*une grande liberté ; t|H)p éloignées pour subir raction royale ^ elles avaient conservé leurs cUartes d' Hôtel -^de- Ville telles qu'elles avaient été primitivement concédées : que voulaient donc eiss seigneurii avec leurs hommes d*àrmes étrangers qui brisaient leurs autels et menaçaient rindépendance de leurs drorts conimuhaùjc? LebefiVoi de rHôtèi-de-Ville et le clocher de la t)àr5îsse étaient pour eux le symbole dé toutes leurs idées soclates ; la noblesse calviniste venait les tourmenter dans cette paisible jouissance.; « oussi f dit un monument contemporain , les communes des environs d'Auch ^ Malhonrghès et Orsdn jusqâes aux Pj'rénées, alarniêéi dé oé que le dUc de Rohîjii avec le sieUr do La Forcé et leurs troupes s*acheminoient vers leurs qurîrtiers^ induits par leurs curés, Brent une
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ferme de croisade en laquelle noblei et paysans entrèrent , résolus de courir sur le duc de RoYian et ses troupes et sur tous autres qui s'acheminerôient en ce pçys-là ; même oh a écrit que quel* ques-unes des troupes du duc de Rohàn , s'étant ttancëes-eh trois nuits consécutivps , trois loge- Aiens furent enlevés où plusieurs furent tués , ce qui contraignit cette armée de se retirer et se èéparer , le sieur de La Force tirant rers le Béaril et pays de Chalosse ^ et le duc de Rohan retournant vers la Garonne , à Tonneins , où | le 23 dé' eembre , le sieur de Calouges , gouverneur du cUiteau du Mas, lui ayant fait entendre que ceux de la ville du Mas n*a voient point abattu les fortifications comme il avoit été accordé, il lui prêta de six à sept tcenCs hommes pour aller la pétor^ der |. n
C'était un bon secours qtie celui que prêtaient les communes à Tarmée royale qui se groupait hatour de Bordeaux pour protéger les doubles noces. D'après le cérémonial convenu , Burgos et Bordeaux * étaient les lieux choisis pour la celé* bratton des fiançailles ; le roi Philippe lU devait
I Bibliothèque rayale, mss. de Briemio. C^oite pièc* a été ibrprthiî^e daiib le Mercurs th France/ aûn-iaiS*.
s Voyssle a Bitcoart TéritaMe de ce qai a'ett pané à Bordeaux, ttir les fiançailles et époaScftllea de Kadamei
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amener l*Iiifanle dans Tantique cité de la Tieille Castille, en mêmç (cqip^ que la reine-mère conduisait son jeune et royal fils dinns la fidèle capîtaie de la Quienne;, puis M*".^ Elisabeth devait se rendre sur la Bidassoa en même temps que. Finfaute y et là devait se faire rechange des deux princefafBj(. « On tenoit pour yéritable, à Bordeaux I que le duc de Rohan et ses associés deypient attaquer le roi, à la (rpiiiième journée de la sortie de la ville, au passage de la Midouze près Roquefort » ; aussi r§rmée q^i acçpmpagnait Uad^mft c^it de quinze ceipts l^ns cbeY§ttX| quatrç. {nille hofiiiçei; 4s pied et quatre canq^ sur leur aQ^ût ; c*était un yéritable corps de bataille sous les ordres de M. d^e Guise : le maréchal de Brissac nienait Tavant-garde , et avec lai étaient deux marcchaux-de-camp d'infanterie, de Yignolles et Saint-Géran ; la cavalerie était conduitp. par Saint-Aignan. Ofi marchait li si petites journées , ayant ^ur les derrières toute cette ca^ yal^rie des p^inceç, que; BJadarpe mjt dix jpurs de Bordeau]^ à Bayonne. On cainpqit autoi}i;>^ d\i pavillon royal comme à la veille d*une bataille : une fois à Bayonne cependant, on fut en plus grande
•oBur du roi , a^ec Iç princjp d'I^pagne, ou sont dëcrits let «éirëmonief , les nopat d®|| astiitaDt et les adieux de pf rt et d'Autre au département de ](,adaaie. » Paris, 1615.
CÊEÊHOIIUL M LlCHANGB (1615). lOft
•èreié, et les cominissairei délëguds par les deuj; côaroiiQes s'occupèrent 4e rechange, Philippe III était arri^^ ^ Fontarabie , conduip^ial sa fille ; H"* Elisabeth YÎnt à Saint-Jean-de-Luz; il pieu-» raît, ce bon roi d*£spagne , en sc^ séparant de Tinfante chérie , et toutes les lettres disaient : « Nous TOUS assurons que c*est une dure séparation que (^lle du rpi CatbpliqTf e et de la reipe s^ fille ; il l'aime si fort qu'il ne la peut quitter f . »
■ Sur la Bidassoa^ à l'endroit où elle a près de cent cinquante pas de large , on dressa deux bà* tiniens ou pavillons de charpenterie, sur les deux bords efi opposition Tun de l'autre , où les deux princesses se mettiroient en descendant de leurs litières ; aux deu^ cô^és de ces pavillons, on avoit posé de grands échafauds relevés de degrqsj pouç
I Poar raMurer le roi d^Etpagna, Tambastadeur don Inîgo 4« Gard^DM l^i adresae un t>ortrait moral de Loait XUI :
« Quant à ce qfui regarda le roi irèa^cbréti^ny nntre antres partic^I^j^Uét dçton caractère 9 on reiparque qi^Ul aune telle horreur pour les hérétiques y qu^on le diroit le propre fils de Votre Hajesté, e^ non son heau-fils. Ce sont le, eomme pourra le juger Votre Hajesté, des dispositions bien favorables, et qui ne peuTcnt promettre qu^un heureux avenir. Votre Hajesté ne jugeroit-elle pas conyenable que je fitêt une petite relation particulière pour Tenvoyer à la reine infante, afin qu^elle jt^gp d^ ci^ract|re de son futur mari {para que sepa la reyna infante el, n^iJtral de tu
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placer lès d«iBef et filles de la suite des deux pntt»> cesses et autres assistaùs; aru beau 'mrliea de la rivière , on fit encore deux {lavillons «^aux , H poui* y aller, on fit deux barques entourées lia balustreà , car on Touhrit rendre touteè cfaosea égales» Or^ eoninte lés François n*avoîént misfeur leurs pavillons que les artaes de France , tandis que les Espagnols avôiént mis dessus la boule du monde et une croix , les François grommelèrent entré leurs dents : « Est-ce que c'est pour nous bravcrqne les Espagnols mettent sur leur pavillon un monde , coinnle pour dirb qu'ils eti «ontsouveràins ? i> Il fallut donc que les Castillans cédassent ) la boulé et la croix furent ètées. a
Madame Elisabeth paraissait très-impatiente de terminer toute cette oérémonid et d'entrer enfin en Espagne où elle devait être saluée infante;
marîiù)? Qtiàtit ttin «iëttiai>clle8 kfÈkirè «û^tèé du pfiitiôe âé Oôhdë pimr U g«ga%r entîèreq^eift) IHiK^aaitaiicie «t U ^tetnatilifé d« ioù cartictète ftOdt telles (su iniconëianeiu if ifàrtédad es fan gtande), qu^dn ne pourrii y parvenir WA» faire de grartd» iaerificéft; d'autre paH, le négliger tfe ëèk'oit-ce pas le nÉôyen de ^irriter eotat^e ttoub ? v;^ Je ae dit^i ri«fn dattà cette le^re ^elle(r«itie^mère.\l«'eé)iftlb««è Aiei^ndre utile atfprès dVile; et touteà les jalottiite* et tous les diseoars ne m'empêchent pas d'êtte assidu ûm$ lUei visites à son palais. — ArchÎTcs de SitiifliiOaS} coté A 78 65 ( lettre chiffrée).
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Iw^quVllèl apprit que la cérémome ëlait encore iei9ifoyë&â*iinjour, eUeaefaoha toute rouge de colère, et jeta ses gants dans le feu en s'ccriant i « Quand ça finira- t-^il? » C^est qu*à Burgo&et 4 FoBtarabie il ne s^agissait pas seulement d*ua éobo^ge de tendresse , niais encore de certaines pi^utions prises par Philippe III , en donnant ^ M fille au roi de France. Il existe, duis le couvent de Saiot'Augustiji de Burgos, une série de pièces toutes relatives aux formalités qui furent imposées i riafante Ana. La première de ces pièces est la rooQQcUtxon de la princesse à ses droits légitiaies do la couronne d*£spagne, toute écrite de sa nuûn , avec les précautions les plus minutteuses de la chancellerie espagnole* m Moi , dona Ana ,. infante d'Espagne, et, par la grâce do Dieu, reine promise et future ^ de France , fille ainée da très -haut, très -excellent et très - puissant piÎB^ Philippe lU* , par la même grâce de Dieu , roi Catholique , etc. , déclare à tous ceux qui les présentes verront ma renonciation ainsi qu'il suit: *« Par les deuxième et quatrième articles du traité de mariage avec le très-haut , très-excellent et trèir|iuisvui4 puînée Louis XIIl«, roi Très-Chrétien de France, traité conoiv en la ville de Madrid, au paHrf» royal, le 22 août de Tannée dernière 1614,
I Promeiida y futura.
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il nCâ été accordé , eh faveur de ce liiariage < , èi pour ma dot , et en bien propre , par le roi , mort seigneur et père , la promesse de 300 ,000 écus â*or^^e 13 roaux chacuii, que Toh ccMtpteroit au roi Très-Chrctien où à la personne c{u*il auroit chargée de ses pouvoirs. En échange de ces bienfaits j je renorice à tous tueë drctit^ ^ quels qu'ils soient, présens et futurs, sur rHëritage et sur les biens do la reine dona Marguerite , ma mère'^ que Dieu ait en sa gloire ^ , de même qu*à la succession du roi , mon père et seigneur^ et à tout ce à quoi je pourrois prétendre comme fille et héri-^ tière de Leurs Majestés Catholiques 3, soit du côté paternel du maternel , directement ou indirectement; et àBn que les chcfses scfieht plds clliirement et plus particuUèreinent expliquées , je tiens à ce que les articles S et 4 dudit traité de mariage soient ajoutés h la présente déclaration , lettre pour lettre et mot {Hicir mot 4 ; et côWme je
I En cùntempiacton deste matrimonio,
^ Dar y tener por contenta dû todos y qualesquiêr de t'échût que de pretenie y future me pertenèscaH y pUedan perteneÉer a las bienés y herencta de la #«"4 rêyna dena Margarita nii madré, que aya y/orta.
^ Yde todo la que como hija y herederû de eus majestadee hatolicQS mûyudiera tocar,
4 Quiero que se infieran eti èetà éUclaracion letra a letra y palabra a palabra.
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les ai maintes fais lus et entendu lire avant d'écrire les présentes < , je ne crains pas qu'on puisse y changer rien à mon insu. W Suivent les deux articles dans lesquels on remarque teé mots soulignés de la main de Tlnfante : « Payera à Sa Majesté Trèê- Chrétienne aà à la personne chargée de^ ses pouvoirs ^ 500^000 écti« tTor , de IZ féaux chacun ^ la teille du jour que le mariaga devra être célébré ^ »••;•. ^ .. ^' £( parce que je suis majeure et au-desstis de Tng^o de quatorze ans 3^ je reconnois la valeur dé ces articles et me tiens contente de cette dot , qui est plus considérable que toutes celles qui ont été accordées nuK infantes d'£»pngne jusqu'à ce jonr4,* et que le roi , mon seigneur et roofn père , ire s'est déterminé à me donner aussi considérable ^, qu'en faveur et en considération de la personne du roi Très-Chrétien , et par le motif surtout des bons effets et ^ites avantageuses que ce mariage peni
1 T como îbs he teidà y oydo teer mucnas éesês antês cU venir a otorgar esta escritura,
> Paraga a Su M.d ChrisP* o a quier tuviere tu pçder fUnientos mil escudûs de on de irece reaies eada une, UM dia antes que se celehre el matrimonio,
3 7 porgue ya soi major de edad de caiorôe anos,
4 Me hecko reconescer que es dote muy compétente y major de la que hastà a ora se ha dado a infanta de Espana,
5 Se ha movido a dur me la tan grande,
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procarer au bien de la ehrctîenté cl à la pros* përité des deux royaumes. Je renonce paiement: par ces présentes à tous mes droits sur les succès* sions et héritages qui pourroient me revenir, comme héritière de Leurs Majestés Catholiques , par leurs parens ou par les dettes qu'elles ont » recouvrer , et je les cède et transporte en totalité sur la tète du rot, mon seigneur et père , et de ses héritiers ou successeurs-universels et particuliers >; et pour donner plus d'assurance à ma renonciatioR, je jure, par les Saints Évangiles contenus dans le missel, sur lequel je pose la roatn droite ', qu'en tout temps et en tout lieu, autant quHl sera en mot de le faire , je maintiendrai rexëcution des présentes promesses de renonciation , sans que , par séduction , persuasion ou raisons de condescendance aux volontés du roi mon époux ^, je puisse jamais y contrevenir. Je promets enfin de ne jamais demander d'être relevée de ce serment, comme ayant été contrainte par la force à 4*et engagement , que je fais et que j'écris do mon
1 T loê eedo renuneio' y transpero en el rêy mi senor .y padn y en eue herederos y eucesoree univerealee y 'ein* gulares,
9 Juro por loe sanios evangelioe eonUnidoe en este Ithfo miesal soire que pongo mi mano derecha*
3 Y por el respecto y reverenoia que tengo y dtsve.al rea mi senor y marido.
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yrofre çooseotemenC, €*e^t ce qae je dëdard devant Diea et devant les houiraes , en prélseBee du roi j mon père et seigneur , et de ses frères , mes oncles ^ don Carlos et don Fernando , qui ont tenu a assister à cette cérémonie pour lui donner pins de solennité. Au monastère de Saint-Augustin de Burgos , le 16 octobre 1616 de la naissance de Notre- Seigneur Jésus-Christ.
u Doua Ara k »
Cet acte était une simple précaution de famille. Philippe m voulut encore qu'une surveillance politique fût établie, et , à cet effet , il rédigea de sa main des instructions secrètes que tnigo de Cardenas, son ambassadeur à Paris, devait trans« mettre au duc de Montéléone , envoyé extraordinaire j lequel accompagnait Tinfante dans son voyage et allait résider avec elle à la cour. Ces instructions portaient sur la conduite que Ton devait suivre dans tout ce qui tenait à la personne de Tinfante au moment où elle toucherait le Sol de Frailce. « Pour rendre utile et glorieux le service d*un roi aussi grand que le ciel nous Ta
I « llinale de la renonciation de la reine infante Anne, faite dans le convent de Saint-Augustin de Burgos, relativement à se* droits légitimes à la couronûe d^Espagne. — Archives de fi|imancfis, eot^ 3j pièce originale, dé la main de rinfante Anne, n
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donne , il faot considérer deax points essentiel^ dans lesquels consiste aujourd*hui toute Fimportance de Tambassade de France i. Le premier est le service royal de la reine infante j et le second les affaires d*État. Dans le premier il suffit de maintenir les choses sur le pied où les a laissées don Inigo ; savoir, que la reine infante sera servie comme elle Tentend , et que tous ses domestiques feront ceux qui Tont suivie d'Espagne. Un point encore essentiel est d*agir toujours avec une pi^'odencc extrême et beaucoup de flatteries , afin de satisfaire la reine-mère j qui est (*éellement attachée au roi j notre seigneur *. Il faut fa,îre atten* ûon à une difficulté , c*est que celte femme , qui paroît ne pas savoir grf^qd cnqse, est au contraire fort habile s , et qu elle est le moyen le plus sûr pour améliorer et raffermir nos affûres en France. Quqnt au secopd points poi^r les affaires d^Ëtat , le nouvel ambassadeur ne perdra pas de vue que depuis plus de degx cents ans la couronne de France a eu des intérêts opposés au roi , notre
I (t Instruction secrète de don Inigo de Cardonas, ambasr. sadeur d^Espagne à Paris, transmise à son successeor, v — Archives de Siraancas, cot. A 607 (lettre chiffrée).
> Para tener contenta a la reyna madré la quai vêrdaderameni/B es affeoionatifl jffor las cosas del rey nro,
3 Adviertale que aunque paresce que no save fnteeM.i esta muger save mucho.
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teigneor >. Les mariage* ont change ces dliposî* tion»^ et ont porté cet deux grands souTorains à B*estimer >. L'ambassadeur considérera qne les ministres de France actuels sont encore les mêmes que ceux qai gouvernaient sous Henri lY ; il faudra , autant que possible ^ les détourner de leur tendance pour les protestans et le Turc ^ , mais arec un ménagement extrême , car trois do ces ministres , et les principaux , sont trës-TÎeux, et dans deux ou trois ans ils seront |*emplacés par des hommes plus convenables au service de la religion et à celui du roi de France 4^ lequel, aidé de Fin fiante et de sa niêre , peuvent beaucoup. C*est dans ce but qu*il faudrait pousser à en finir promptement avec ces anciens ministres ; df^njs ce| intervalle le roi de France sera devenu hommjB lait 9 et agira conformément a ce qu'on dira autour de lui ^. Quant aux intelligences sectèles qu'on doit avoir à la cour de France , on n'a pas
I ffa kêcho oposicion a la del rey nro sr.
^ Estas easamienios hoM rshuelio ssios umorss y dmdo frineipio a aunarse estas dos grandos rsyfs^
3 A pratsstantes y al gran Turca,
4 Q'os estas ttss hombres son muy visjas y qaa dsntra de das a très anos sa acavan procurar metaran su lugar ham" Ire» convinisntes al servieio de la religian y del rey nro sr,
& Y eamo kowihre obrara canfarme a io qate tàvisre a las çrejas,
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à en parler ici y nûon qa*il f«ut toojdars éCre |)ieii servi , alors même qu'il eh coûte chef ^ » Le roi Philippe IH insiste, dans une itoûYelièmstruetfon beaucoup plus longue que la première % sur les mêmes points, et pârtiealièrement'sor )a lî> bertë dont leroid'£$pagne veut que la reine infa^rte
I Aunque coste mucho dirtfK — Il y ayait toujours dea «eigneurs pensionnés par la cour d*£spagne : c^est ce qui résulte d^une autographe suiTante du duc de Lorraine, adressée an président du conseil de Castille et trouTée 1^ Simaiieas ;
«i Honsieur, je porte tant dVffection à Votre £xcellence,L qu^après avoir appris avec grand déplaisir votre indisposition, je n'ai eu de contentement que lorsque H. de Cbavallori m'a donné de bonnes nouvelles du recouvrement de votre santé. J^ lë prie d*a11er visiter Voire Excellence de ma part, et lui conserver Fassurancd que je' serai en tottt« occasion dévoué h le servir, et prêt à lui tëmoigaer les resaentimens de mon obligation. Je la prie encore de répéter à Sa Hsg esté Catholique tout le zèle que j'ai à son service, con^me 4Unt celui qui est et lui demeurera fidèle, en même tempa que deVotre Exéellencé, le trèk-affedtionné amij fiuisi u LoaUA-iNï, -^ Je supplie Votre Exeelltaîée me répondre de ce que je peux espérer dea six mîHe écas de pension qu'elle sait, et que ceci soit^ s'il lai plait, aans auGutoe importuiiité* » -^ Archives de Siraancaa, coté A 7255. .
a Autre instractioU seciéie au même ambassadeur d^£s<pa'gne en Tfance (le duc de Montéléoit), — Archives de Siniancas, cot. A 60^4 (lettre chiffrée}.
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jotiûae à la coar de France. G'^st la le sujet de lOQteioes lèClres. Il ajoate entuile : « Le dae dé floQléléone veillera, aveo un soin e&lrèfne, a- ce que \t roi Très-Chrétien ne soit pas détourné dé Faffection qu'il nous porte par de maoyais conseils S et que entre la reine ihfalite et sa bèlle-mère il règne toujowrs nne gprande conformité d^opiniôi) et de sentimens ; bVst le plus sûr moyeu pour que le roi Catholique ne se sépare jamais de la cause de France a. 11 aura soin encore de chercher à pénétrer les intelligences , et , s'il le pouvoit , la eorrespondanœ elle-même du roi de France avec l'ÂDgleterre^et la Uoltande. 11 faudroit arriver à ce bat, que la France retirât les deux régimens , «a moyen desquels elle a secouru les Hollandois ^, Quant «1UX personnes de confiance avec lesquelles il serôit bien dé traiter secrètement des affaires <iùi pbùrroîeilt ^*ofrrîr4 , il faudroit s'informer, puprès de don Inigo de Gardenas, des moyens ^u il a employés jusqu'ici , et dont il donne le détsiildans une dépêche particulière; mais an
' Qmb no diviertando ean malos consejos dg su affeciot^.
' Sera gi'an parie esta para que el rey no se distraya cou ^l de Francia.
^ Que losdos iereios de Fran^eses ton que la eoroMa de Francia asists a Olandeses solgan de ally,
^ Snlè que iœa a eenfidenUs y perêonas eon qui serià ^ùn tndar alegunos negocios^
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ne dojt pas perdre de Tue que les personnes employées dons ces affaires doivent offrir toutes les garanties de sûreté; car quel inconvénient ne résuUcroit*il pas d*aller se découvrir à ceux qui n*offriroient pas ces conditions' ? Enfin il faut, en dernier lieu j que le duc de Montéléone soit très-circonspect h Tégard de tontes les paroles et propositions qui lui viendront de la part de ceux qni ne «ont point epcorç rentrés sops Toliéissance de leur ro^ s. »
C'était avec un soin particulier que Philippe III avait choisi lui-même toutes les dames espagnoles qui devaient accompagner Tinfante ^. L*ctat de la
I Por $1 ineoHveniente grande que serià deecubir 99 aie» - que non fueren taies,
s No dar oydos a los que gvisieren habiar de parte de les que agora andan inquietoe fuera do la qhedienca de eus reyes.
3 A roccasion du mariage , de beaux pr^sens en cbe- ▼aux andatous furent faits aux dÎTert seigneurs de la coor de France ; on permit à d'autres d^en faire Tenir j o^st ce qui résulte de la dépêche suivante.
Don Inigo de Cardenas à don Juan de Ciriça , du conseil
de Sa Majesté Catholique,
jk Te\ reçu, dans les lettres que tous m*atez envoyées,
la promesse de la patente accordée par le roi , notre teiT
faneur, pour les dix chevaux qu*il permet à H. le doc.
.- dT.pernon , et au grand écuyer dç S. M, C^ de faire Tenir'
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maison de la jeune princesse nous a ëtë éga1e« ment conservé ; ses domestiques , ses femmes sont nombreux ; tous sont Espagnols d*origine , car le roi avait recommande spécialement à sa fille de s*entourer que de Castillans. L'infante avait auprès d-elle un confesseur, le père François de Ribas ; don Pedro de Casto était le premier aumônier ; Marc- Antonio de Harco, confesseur du commun ; les médecins, apothicaires, chefs, aides de cuisine, échansons , gardiens d'oiseaux , pqrtfs-plefs , maîtres es- vols de faucon , valet de pied , balayeur de chambres , tout cela était Castillan ; et puis douxe jeunes filles d'Es-
dlbpagnei Hais cette prometse, telle qu'elle est , n'a point GonTcnu à M. le 4!|c d^Ëpen&on ni an grand écuyer, parce que, diseiit-ils, cette simple promessp est sujette en Espagne k millp inconyj^niens. Ils ont donc reftisé de profiter de cette fayenr, en rappelant que le maréchal d'Ornano perdit ainsi trois choTaux , qui moururent parmi ceux qu^il aToit déjà achetés , avant qu'ils ne pussent sortir d'Espagne , les formalités ayant duré six ans. Ce que demandent le duc et le grand écnyer, c'est un permis pour qu'ils puissent faire embarquer dans un port désigné les chevaux qu'ils auront payés, çt qq'on s'engagera à leur fournir dans Tespace de huit à douxe nçiois, p 4f<^^iTC* <lc ^imancas,cot.A71lU.*
ArchiTCS de Simancas , cot. B 02. — Il parait que les chevaux , pas plus quç l'or ou le numéraire , ne pouvaient sortir d^Espagne tans une autorisation émanée spéciale*
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|Mi^ae , là comtesse do La Torre , daitie d*hoftdeiir; Louise d^Osorio, dame d*atoiir; les sîgn»» rettes de Mendozà et d^Aragon ^ demoiselles dliônneur ; quatorze femmes de Chamlire ; et tous ces employés s'éleiTaîent à plus ce cent àÉ ; traitement de 1 80,000 réaux par mois i •
meiit de la couronne. Ainsi Tambassadear fran^ai* Jl la* drid, après avoir long-temps soUieité la faTeiir insigne d^acheter quelques chevaux espagnols et de les faire pas« ser en France, obtint enfin ce privilège, qui souleva dUnexprimables rumeurs parmi les grands d^Espagne. Aussi , danà la crainte qo^il n*en emmenât un plus grand nombre que celai accordé, ou peut-être del chevaux de race plui recherchée , long-temps avant qu^ils ne fussent arrivés à la frontière, le signalement de ces chevaux y avait été envoyé. Le voici tel qu'il est Conservé dans lés archives de SiMancas : it Un bài (ritcio)^ qiii a déjà servi. — Ùeax autres baië-clairs , & tous crins, dé cinq ans. — tJn châtain [càsiano)y de quatre ans, avec les quatre pieds blancs. — Quatre étalons de trois abs : un àleiah ; le t^ bàî-brun, ^Vec t^ne étoile blàiiche au front [coii esfeîlaén làfrente)\ \ le 3« bai mêlé dé taches de feu {mèlado in'éenâido) ; le 4« biaiàc et à tous criiià. »
1 É^t du ^àiemeiit dès ^tf^éjr dû tantes les j^èt^nft^ qui àont employées àu service de la teiné Ti^ès-Chrêtienni, depuis le 1er juillet 1616.
^cs gages {los salafio^^ des d^mes espagnoles.
A madame la comtfssse de La Torre, pour ses gages , réaux. par an, l^Q livres 3 en monnaie d^Espagne. . 4,800
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Cest aeconifMcnnce Je ce beaa cortège que Tinluite Anna arriva sur la Bidassoa. M*** Élisabetli tétoit rendue à un quart de lieue du pavillon où elle dîna et'slsabilla ; Tinfunte Anne , reine épousée, en fit autant au bourg dlrun ^ qui est entre Fontarabîe et ledit lieu d*écbang;c; rinfanterio
Aatdame Looite OtorÎA, dame d'atourf, 600 li- nnx^
Yr«i -y en monnaie d^Sspagne 1(^)400
A dosa Marguerite de Cordova, gouTemante dca
filles esfiagnoleê, 500 Ht. ; en nennaie d'£«pagne. S,000 A Bademoiaelle de Hcndoxa , première fille de 5a
lajeal^y MO U<r 80»
A madeauMMUe de Aragon , deuxième fille de Sa
majesté la reine , 200 Ut.. « 800
Femmes de chamhre. Gages des autres dames espagnoles.
Qoatonç fçmmes de chambres , présentées nominatÎTement snr Téiat , obacnne à 120 Ut. par an* 480
Etat des dames espagnoles qui auront leur ordinaire
en argent.
Lfis fournitures [rationes) en argent données ani dames espagnoles en sus de la nourriture {de mas de la comidia),
A madame la comtesse de I^a Torre , pour sa dépense par mois , 600 liT. ; en monnaie espagnole , par an 28,800
Anadame la comtesse Louise Osorio , pour sa dépense par mois , 300 liv. ; par an .... • 14,400
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(rançoise t'ctoit bien rangée en bon ordre de bataille sur les deux croupes de la montagne ; les cheyau-lcgers , en deux escadrons , s*étoient massés dans un pré , tandis que lefe cent-snisses descendoient vers le pavillon arec les pages et estafiers du duc de Guise. Un quart d*hâure au-
A madame la comtesse de Castro et niademoiëeUe résox.
Mendoza, sa fiUe,. 300 liv. par mois ; par an. • 14,400 A madame marguerite de Cordota, goaTernanfè
des demoiselles espagnoles , et à dona Haria de
Aragon, par mois, 300 Ht. ; pAr an ... • 14,4^0 h dona Stéphanie de Villequeran, femme de cham*
bre, pour sa dépense par jour, 3 liv.; par an. 4^380
État du paietnênt des gages à iouë les Espagnole guiiànt employés au service de la reine Très^ Chrétienne , depuis le 1** juillet 1616.
Au père François dé &ibàs , confesseur de Sa tajestë , par an , 200 liv. , ou 800
A don Pedro de CaMro , premier aumônier, par an, 200 liv. , ou 800
Au père Jlarc Antonio de Arco , c'bnfessetir du
commun , par an , 120 lit., ou . . /. . . . 480
Ad fftëdécin de lé( reine , par an , 70Ô liv. , ou . 2,800
A L'opeï de Alitando , apothicaire , par Sri , 300 tiy.,
ou .;...... ; 1,200
(On trouve encore dans cette longue ënumëration de
vingt^quatr« employés, tous espagnols, des chefs et dei
aides de cuisine , des éèliansons, des porte-ele4*s , dai
gardiens d^oiseaux, ete;}
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paravaiit que les princesses parussent chacune de lODcèté, deux secrétaires d'État, Tun de France^ Tautre d'Espagne , assistés de nombre de conseil-^ lers, se rendirent aux paTillons qui étoient au milieu de la riyière , où lecture fut faite des pou- Toîrs et de Tacte des épousemens. « Ce fait |. la
ÀiUrê État ds PtngP^nq pertùnnê* avte leur» gag^ttf, qui sont ajoutés mis susdits états, à eommêneêr aussi du 1« juiUet 1616.
An frère Trançoit Fernando, compagnon du père réMni.
confettMr, par an S60
A Michel de Anso , aide particulier da chef des
apothicaires, par an . • . • 600
(Saivent ici les noms de huit antres garçons apothicaires, qoatre garçons d^oflBces, tfois tailleurs , sis valcta de pied {escudsros de a pis) y et deux balayeiirs dé cham^ bre, dont les gages Tarient de 400 à 600 réausparan.)
Après cela Tient un état présentant les redevances journalières accordées pour la nourriture et Tentretien de tous les déno'mmés ci-dèssùs. Les confesseurs ne sont pas oubliés : ils ont Sf4 réàùt par jour, 6 fr. — Sons ayons cal-» culé que le nombre de personnes comprises dans ces états s^élcTait à cent environ, de tout sexe et de toute ooa^ dition. Les gages de cette suite nombreuse , dont on. avait quelque raison de murmurer à la cour de France , peuvent être approximativement évalués à 190 mille réaux , ou 47,600 livres. — Cette somme , qui semble bien médiocre an premier abord , ^paraîtra plus élevée si Ton se reporte à la valeur de Fargent de cette époque, et si Fo»
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reine époasco parut la première sar la monfag^ne, oé qui eausa telle impatienoe aux Espagnols qm ëtoient dans le pavillon de leur côté y ne voy^ant point Tenir llf adame , qu'ils crièrent oomme si TEspagne eût été perdue pour eux. Cependant l^ d4io de Guise commençoit à faire marcher \é troupe avec la gravité et Tordre nécessaires ; c étoit un grand contentement de voir oompasser lea pas d*tta coté et d\'iutre , où chacun crioit, ei où <4*on ne cheminoit qu'à pas comptés et démarches mesurées. Pendant cette descente on n'en n'entent 4<>it que trompettes, clairons et hc^ut bois de p^t et d*autre, et c*étoit bien mélodieux. Le due de Gtlise descendit Madame de sa litière près du papillon de France , et la mena tout dedans par Id maili ; là elle reposa quelque peu* Ea même temps rinfante épousée, conduite par le due d'Us* seda, fils du duc deLermd,entroit dans le sein. Après, ce fut à qui entrerolt les premiers dans les bateaux qui alloient joindre les pavillons. Les Es* pagnols pQuyoient être en nombre de cinquante^ ln«n vêtus , car ce ii'étoit qu*or et orgeat ; leurs manteaux tout de couleur leur donnoient un gtsinâ lustre : on remarquoit les plus grands d'Espagne,
adage que ces cent personnes étaient nourries ^ pour la plupart , en outre de leurs app^ointemens ; et puis ce n^était là que le personnel espagnol de la maison de la reine../ •
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ks dacs de Sessà , de Masqaèda ^ de riiilaivtado , de Paslrenas et de Fj^ria; le comte d^Olîvorès^ les marquis de Mîrabel et de Gnuiian. Dans le batcatt deMbdaine entrèrent lès dacs d'Ëlbcouf de d'Usés, )e maréehal de Brissac , le comte de Graknmont et plusieurs autres. Quand toute la noblesse fut Tenae dans \ei bateaux , la reine parut encore la première bors de son pavillon , laquelle ne vou* iat ealrer dans le bateau que Madame n*erttrÂt de son côté ; enfin Madame parut , le dao de Guise la tenant par la main* Étant dans le^ ba<-* teaax ^ ofa aborda Vers les deux pavillons , où la nablesso de part et d'autre èutra; et 'les deux princesses étant demeurées sur la porte ^ le duc de Guise tenant toujours Madame par la main^ les Espagnols Tun après Tautre lui vinrent baiser la main ayant le genou en terre ; en même temps )es François allèrent aussi saluei* la reine à là mode de France^ Cela fait, les deux princesses s'avancèrent Tune vers l'autre à pas mesurés , et 'étant procbes elles se baîsèreftt et demoarèrent an assez long-temps à parler entré elles | alors le due de Guise et le duc d'Usseda s'entrc-saluèrent ets'entre-ârent force complimens ; M"** de Nevers et la ducbesse de Sessa firent le semM&ble ccunme ^gouvernantes '. »
f firief di$courê «fê l* échange de Madnnue i*fnfamti, et
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, LVchaiige était ainti fait , la jeune Infante se mit en marche pour Bayonne , au son des tara* bours , trompettes , hautbois et violons ; elle était montée dans sa litière; les cent- suisses de la garde la précédaient; les pages du duc de Guise portaient les flambeaux tout autour , et la cavalerie du «roi protégeait les flancs de la troupe. G*est ainsi que Tépousée fit son entrée à une heure de nuit. La arriva en toute hâte un courrier porteur de deux lettres. Tune de la main du jeune roi , l'autre de la reincrmère , et toutes deux gracieuses et pleines de témoignages d'une grande amitié : «< Madame , disait le roi , ne pouvant , selon mon désir, me trouver auprès de vous en votre entrée en ipon royaume, pour vous mettre en possession du pouvoir que j'y ai y comme de mon entière affection à vous aimer et servir, j'envoie vers vous Luynes, l'un de mes plus confidens serviteurs , pour en mon nom vous saluer et vous dire que vous êtes attendue de moi avec impatiente pour vous offrir moi-même l'nn et l'antre. Je vous prie donc le recevoir favorablement et le croire de ce qu'il vous dira de la part, Madame , de votre plus cher ami et serviteur, Louis. » — u Madame ma fille , ajoutoit la reine^n;ière , le roi monsieur mon
dâê beliet, notables j^ magnifiques et somptueuses cérémonies des épousailhs, PArU, 1615, chez Thoma* de Brafy, in-8«.
H4KIE M XiDIGIS A VlIt^AlITE (1615). 125
ils aynnt choisi le sîenr de Luynes comme Tun de ses pi as confidenB , pour se con jouir arec vous de Totre heureuse arrivée en son royaume , et vous témoigner avec combien de passion et bonne volonté TOUS êtes ici désirée et attendue de lui, j*at Toulu me servir de cette occasion pour vous dire qae je participe aussi à ce même désir qu'il a 4e vous y voir , pour la joie et consolation que j*cn recevrai en mon particulier, et afin de vousconfinner de vive voix Fcntière et cordiale amitié que je vous porte. Je vous prierai , attendant ce holiheur , de croire ce que vous dira de ma part ledit sieur de Luynes , sur lequel m*en remettant , je ne la ferai plus longue que pour vous présenter mes affectionnées recommandations ; et prie Dieu , madame ma fille, qu^il vous donne autant do contentemens et de félicité que souhaite votre affectionnée nièFoà vous servir.
« Marib '. » -■ M*, de Luynes qui portait ces lettres, noble varlet de la fauconnerie , fut accueilli avec beaucoup de grâces, par la jeune Infante à Bayonne; elle le. mirait et le considérait avec un plaisir tout particulier, car de. Luynes avait quelque majesté en sa personr\e ^ et d^ailleurs n*était-il pas le favo/i du çol? Et la petite reine , qui n'avait pas eu
1 Bibliothèque royale^ mst. de Béthune, ann. 1615.
IH VWUmM kV Ml (1616);
lé IqMr de lui faire an pré«6Q(t lui dépéeh» es poste son iiiaitre-d*hô.tel puar lui donner dea en- | êelfjawk en diamans fort précieuses; puis ^ se bais- | sont y elle écrivît sur ses genoux un petit billet â ; mf\ royal et jei^ne épciut 2 « Je me uà$ grandement réjouie avec Luynes des bonnies nouvelles i qjijÇll m/ii données de tout le désir que tient Votre ! ftlâjesté de me voir bientôt i^uprès d'elle ^ et je \ désire ei^tf'émement m*y rendre pçiixf serTir de oœur )a reine ma i^ère ; (ioynes iu*a doinivi toutes sortes d^ssurs^noeif I et il n^e tarde iort de me mettre en riQ^e , afin d*aller baiser (04 PHaim de I Votre J^igesté , que Dieu Yeoilie bieugarder selon luon dési^« Je Liaise les mains à Votre Majesté*
L'Infante An^ s*aohemina vers Bordeauis ^ foujo.urs à petite^ journées , .ciir les buguenotacan^calaient sans cesse autqur de Tarmée royale } il j eut mênie un CQrabat au pistolet quand le cortège poMa au-4^s9uus de Casteijaloux ^ dont Fs^tâ^Si ;
i « S^H^, m'^hê. m» ht kolgneh CûH Litynes ûàH hà ^uenas fM&vas, que m* ha dado de la sdlud de K. M, ye : ^êngo con ella, e muy deêseosa de llegar dendepuétfo sernr g il{»2f m(idre* T ansi me doy mucha priessa 4 C(na£nç^r pox \ la ^oledad qtte me haxe, y bezar à V, Jff, la mano, à ^ùn | Sfios guarde com4 desieo, Bejga las manoe à V, M. Ask *. »
* j^rettives de Simaae&s, cot. ▲.
ftns m HARUSi (iei«). yn
irare gentilhomme caiYÎikistè, était gouTemevr. Quei^uet coops de mousquets filrent aussi ëehançés tandis que rinfanté entrait dans Bazas ^ où lea prerôt, ëeheTÎns, bonr^ois de Bordeauxy vinrent la rèeerotr pour la conduire aon« les bannières msnîetpales jusque dans leur eité* On ne peut dire lea belles fêtes qi|è firent les jurats de Bordeaux y le tout àodorapagné du bruit du canon ; leé bourgeois accouraient sqr lit route , et quaud la jeune princesse se moHtrait à travers to litière , tous s'écriaient : « Je l'ai vue ! je l'ai vue !» Et il y avait le jour de la bénédiction tiaptiale de beaux eierges de cire blanche pour donner contentemelit à toute l'assemblée devant les Aoblea épousée : « Les uns admiroicnt la grâce dé cette jeune prineessé ; les autre , la grave mi^ësté de la reinéfnère ^ o.u la beauté cbiti^adrdtnaite du rdi ; mais tous ne pouvaient s'empêcher de remarquer l'incroyable ressembUnee des épousés y car deux fréi-es n'^ttrei^t jamais plus de rapports qu'ils avoient par ensemble en tout ce qui peut être semhbhle. Il y eut uot docteur espagnol qui fit un sayant discqurs deft merveilleux rapports et oofiyenane^s de oe mariage y au3( plus exoellens qui furcfht jamais , y comprenaht nommément el^lui d*Adam et d'Eve mariés par la main de Dieu même au paradis terrestre ; mais il oublia cette çonycnance de la semblançe de corps et d'hu-
Id6 ÉPOUSAILLES A BO&DIBAUX (1615).
meurt eoinme elle ëtoit en ces premiers maries. Le roî regardoit soaTent la reine régnante en .souriant; elle , quoique chargée du poids de ses robes et brillans , suant à grosses gouttes , ne se .pouvoit tenir de lui sourire, et an duc de Montéléone 9 nouvel ambassadeur d*£spagne , arec une grâce et majesté merveilleuses. La messe finie , sor les six heures du soir, et la bénédiction nuptiale reçue sous le voile, après le cantique d'allégresse, chanté fort mélodieusement par la musique de Leurs Majestés, on fit largesses au son des trompettes , pi^r le jet de médailles d*or et d»*argent. . Ces médoiUes avoient d*un oôté l« fooe et le nom de Leurs Majestés , et de Tautre , deui^ couronnes jointes ensemble par deux branches d*olivier et de laurier m9riées Tune à Tautre, et ces mots dans le rond de la médaille : jEiemw fœdera pacte i. n
Le soir vint pour les deux épousés , et Ton était fort embarrassé pour dire à Louis XIII enfant quels étaient les devoirs d*nn époux le beau jour des noees. Le vieux médecin Ërouard a raconté avec beaucoup de naïveté les petites circonstances qui n*échappaient point à sa surveillance médicale : «'MM. de Guise et Grammont firent des
contes gras au roi pour Tassurer ; ils eurent de la 1 Mercure de France, 1616) tom. ir.
COnSOXHATlON DU HAMÂGE (1616). 160
frine, n6tft,.eafia ils y parvinrent. Le lendemain JUmiû r^péioit « « J*ai demandé à Tlnfanie si elle foaloil bien y et m'a dit qu'elle le Tooloit bien i.» Ainsi le mariage était consommé! l'allianoe entre les deux monarchies long-temps ennemies recevait une sanction de famille ; Tlnfante allait régner à Paris comme le voulaient les vieux projets do la ligue , avec cette différence pourtant , qu'unie avec la race des Bourbons , Finfante-reine devenait la très-humble servante du roi plutôt que la souveraine de la France. Au contraire , si Tunion projetée par la ligue s*était accomplie , si les Guise eussent épousé une Infante , ils n'eussent obtenu qu'un second rang., et U couronne en quelque sorte par accession ; et c*est en quoi la situation différait essentiellement. Les chefs du parti des gentilshommes et des calvinistes ne faisaient pas cette différenoe; les uns savaient que la reine-mère devait trouver des forces dans cette alliance avec l'Espagne pour maintenir l'unité royale; les autres connaissaient le caractère tout
I Mémoire d'£rotiard, médecin, manutcrit bibliothèque royile, no 928. «Le jour du mariage, qai te fit à Saiot- ^ndré, le soir, HM. de Guiie et Grammont lai font des contes gras pour rassurer. Us eurent de la peine , enfin il •'atinrs et fit deux fois, à ce quUl nous dit. Il disoit : Je IqUî demandé s^il elle Touloit bien , m^a dit (jumelle youloit bien, n
190 CORSOMHATIOIC DU SARIAGE (1915).
ofttholtcpie du foi c|iii régnait a rEseorkil , et deux partis ^ préoccupés d'une craiitte cramniM] devatent naturvllement s*uDir pouk* çmpécber Iris^ei résultats 4^9 dpuf^lss imuriageS)
■«rr
CHAPITRE XI3L
fr&AxrA ATsc &▲ KAvfB fAoualité. - céNi^aiftio»
»B LOUOVir.
iépàrt de SordeaQX.-» ItédîUtioii ilà roî d'AngletèrriB. — Prélimiiuûret du traité» — Soipènsioli d'arme«. — Propotitioii d'arraBçement.— Contention réciprp(|Oè. - Traité dfe Loudon. -^ idit de Bloi«.
TdtT était cansommé sans dottte pdf te thàHifgd ^tre les deux couronnes ; mais les gentilsbornnies elles huguenots n^araient point déposé les ormes;
133 ÎEISDANCE AUX ARRArfGEMOS (1615).
le prince de Condc maintenait ses rapports avec l'étranger, l'Angleterre, TAllemagne et la Suisse; îl avait ses ambassadeurs , sa correspondance '•
Dans toutes les provinces, la guerre civile se coa tinuait avec un acharnement sans exemple; le. maréchal d*Âncre défendait avec râleur et persévérance Paris et la Picardie ; il apportait an
I Toutes les fois que le |lrittce de Coudé faisait des teu* taiÎTÇs pour prendre les armes , Pambassadeur d^EspagiM s^efforçait de le gagner.. Don Inigo écrit à Sa Hajestë Catholique :
« En Toyant Tétat de nos affaires et la mollesse avec laquelle la reine -régente se conduit, enfin rinflaence cliaque jour plus grande que prend sa favorite (su prtvadajf j^ai cru quHl seroit utile de fortifier iiotrè parti de tous les amis que nous pourrons. Le plus puissent personnage à gagner est sans contredit le prince de Condé, et je regCr-* derois comme d^une grande importance si notts pod^ions le mettre dans nos intérêts. Le parti protestant en aeroit tout désorganisé et demeureroit sans chef. Lorsque la fille de Votre Majesté se montrera en Trance, le prince de Coudé devroit la recevoir. Ceci est essentiel, et plus iiaportant que je ne pourrai le dire. Si ces raisons paroiMent concluantes h Votre Majesté, elle jugera si, pour gagner le prince de Condé, elle cônsentifdit à lui accorder une pension. Si Votre Majesté prenoit ce parti , qui est selon moi prudent et à peu près sur auprès de M. le prince, il faudrnit que la rétribution annuelle fût d^une grande valeur. » — Archives de.Simaucas^ cot. A 72 102 (lettre chiffre' e].
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|om de police et d'activité militaire qu'on avait Ta rarement chez les Italiens du conseil. La cour tarait â Bordeaux les dangers qui menaçaient Paris ; on s'ennuyait dans la capitale de la Guienne, aa milieu de MM. les jurats, qui pourtant faisaient tant 'leur possible pour réjouir les nouveaux épOQx : « Il n'y a qu'un Paris au monde » s'écriait la gentilhommerie , habituée au beau palais du LoQvre , à courre le cerf ou le sanglier dans les ?astes forêts de Fontainebleau et de Gorapiègne, ' Oq avait de mauvaises nouvelles de Paris ; le roi fut obligé d'écrire de Bordeaux à ses chers et féaux amis du conseil municipal en Grève : « Trèschers et bien amés , nous vous dirons que nous lommes partis de notre ville de Bordeaux, et que^ autant que nos affaires et la saison nous le permettront, nous avancerons notre chemin vers Toop , afin de vous soulager par notre présence , et faire cesser les foules et oppressions que nos ennemis exercent sur nos pauvres sujets. Contiaaex cependant a y apporter de votre côté tout ce qui sera de votre pouvoir, avec la fidélité et afiection que vous nous avez toujours portées >, » Enfin , toutes choses étant arrêtées , la cour partit de Bordeaux ^ien escortée , bien accom* pagnée , car il fallait arriver à Paris sain et sauf à
I Registre de l'Hdtel-de-Ville, XX, foK 689.
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bien souvent de la faate à an gouvernement qui produit de pareils désordres. Cependant, je ve«x. reconnoitre avec vous , monsieur Tambassadeur, qu*il est nécessaire que M. le prince avoue sa fauté et qu'il se mette en son devoir. » Vous jugerei que tous ces sentimens du roi, répète la dépêche, sont ceux de son ambassadeur, car ce bon prince est un homme qui se laisse conduire comme on le mène, qui prend telle impression que ses gens lui veulent donner , et qui ne parle que par leur organe. Il ne faut donc point craindre qu'il nous fasse du mal ouvertement , pourvu que nos affaires aillent tant soit peu bien , comme j'espère, avec l'aide de Dieu '• »
I Londres, décembre 1615. Mis. Dupuy , toI. 410. Cette oorrespoQdanoe de Desmarets comprend les années 1616, 1616, 1617 et 1618 de son ambassade en Angleterre. — A Texception de quelques lettres d^affaires et vraiment diplomatiques , tout le reste ne contient que deji nouvelles et des intrigues de la cour de Londres. — Les divers gentilshommes , les ministres mêmes se montrent aussi exacts à instruire Tambassadeur de ces petits menées que celui-ci en paraît avide. — On cherche à se maintenir , à s'éclairer mutuellement sur les retours de fortune possibles. Une lettre de H. de Puysieux entre dans des détails asaes curieux sur la santé de Madame, sœur du roi : a Devant que de répondre au contenu de vos dernières lettres , écrit-il, je vous dirai que Leurs Majesté ont été retenues plus longtemps qu^elles ne penaoient de la petite vérolequi a surpris
LE MARÉCHAL D'ANCRE (1616). IS
Le raarë«;hal d*Ancfe était intervenu personneliement dans ces négociations avec l'Angleterre , pour empêcher qu'elles ne prissent une lâcheuse direction ; il avait déjoué toutes les démarches de Bonnivet, envoyé du prince de Condé, qui allait à Londres demander des secours, et renouveler, a Taide des Anglais , les tentatives des guerres civil les vers le nord de la Franco . Le roi d*Ângle-
Sadame , sœur da roi, et de laquelle elle a été menée attei rudement. — Nous la croyions dëliTrée, lorsque tout à coup s'est mêlée à ce mal une vilaine dyssenterie , qui 1*« fait aller à la garde-robe , dit-on , plusieurs fois par heure , et sans cesse aucune. Ceci nous lait allonger notre séjour^ etc... n On conviendra que ce sont là de singuliers détails à mêler aux instructions d*un ambassadeur et à des documens politiques .
1 Lettre du maréchal d* Ancre â Vamhaaeadenr d*Angle' terre. — D^Amiens, le 17 décembre 1615. — Hss. Dupuy. 'vol. 419. u Konsieur, j'ai reçu parTotrc ifttre du 20 novembre , l*avis de la méfiance que nous devons avoir de H. de Bonnivet. A Pinstantj'ai dépéché un gentilhomme des miens ^ V. d'Arquien , gouverneur de Calais , pour Pavertir de faire bonne garde, et en même temps pour faire voir combien je fais importance de Pavis que vous me donnes ; j'enToie trois cents hommes de pied pour s'y loger avec deux bâtardes et autres choses nécessaires pour empêcher d'y venir quiconque voudroit prendre terre. Personne n'a été plus étonné que moi, après cette expédition, de recevoir une lettre de K. de Bonnîvet , 'qui me dit avoir des communications très-importantes à me faire pour le ser-
119 DÉSOLATIOlf SE LA GUEUK ClVIiX (1016).
terre était alors disposé à toate transaction , earla reioe-mère «t le maréchal d*Âncre , avec «ne sollicitude peraonoeUei avaient entamé des néigo* ciations pour un autre mariage que la parti réibrmateur saluait doses applaudissemeas : la seconde fille de Henri IV devait épouser le prince de Galles.
Jaqaais la Fra^noe n'avait offert un spectacle de désolation semblable au désordre qui accompagnait cette guerre civile; il y avait double gouvernement I celui des princes et celui du roi, et par .conséquent double impôt , double taille , efforeement de femmes et de fiUes , ravages des divmps j dépouillement des laboureurs. Les assemblées elles -mêmes de gentilshommes ou de
Tice de roi. J^ai envoyé donc bonne escorte pour Tamener ici sûrement , en attendant que le roi me fasse savoir son ayis. — On m^a elonné aTÎs que le sieur Journei s^étoik approché du Hourdel, mais qu^ayant appris qu^il y aToit des gens de guerre , il avait côtoyé jusqu^à ce qu'il put prendre terre; mais déjà de la cavalerie est partie d'après mes ordres pour Pen empêcher. — Cest tout ce que j'ai è TOUS mander pour cette heure des quartiers de deçà , attendant à toutes heures des nouvelles de la cour où j'ai trois courriers , ce qui sera cause , Monsieur | que je ne vous ferai pas celle-ci plus longue ^ sinon pour vous engagera servir toujours avec le même sèle notre seigneur le roi, oe qui doit être le but de tontes nos actions , et vous baiser les maint titàs-affectuensement'. Govcno. »
TEBBAIICS POUR VH AR&ASaSUiVT (16i$), U9
Imgaeooti Toyaient arec douleur la trUtesse gë« néraledn peuple^ qui ponrait à la fin a^r, oomma let cooMAunes de Guieone et de Bëarn ^ c'est-àdire fe rëyeiUer iodépendantes. Tandis q^ele roi elitt mère s'acheminaient de Tours à Blois , sans oier s'aTODcer vers Paris ^ tant rile*do-Franoe était peu sùrei| les parlementaires s'entremirenit eneore et Tinrent à bout de quelques articles de trêve arrêtés à Fontenay-le-Com(e. £t comment n*aarait>on pas songé a la paix , quand tant de
I Le roi éomait an Ticomte de BriquevUle , gouyerneur deCompiègne et de Ham, le 17 février 1010 : « Hontiear ie Ticomte, let plaintes continnellet qne je reçoit tant de voai que de platieura autres, des excès que coiMnetteai jOQrnellement les soldats des garnisons établies dans Tlle» de-Ftance, tant par mon cousin le prince de Condé qu'autres ioiats avec loi, à la foule et oppression de mes pauTres mjets, lesquels, non content de tenir la campage et de vitre avec tonte sorte de désordres, -oantraignent aussi Qkesdits sujets à leur payer la taille. Ce que ne youlani *^nffrir, et néanmoins ne désirant rompre la turséanee accordée à mondit cousin de Condé , j^ai jugé nécessaire de tons aiertir comment vous aurez À vivre avec eux ; et pour «ti effet, «près la présente reçue, si lesdiies garnisona «ontinnent h piller et rançonner mesdits sujets, tous les >^rtires que je ne le puis trouver bon, et en cas qu'aprèa le commnndement que vous leur ferez de ma part de se contenir en leurs garnisons, ils ne se désistent de leur façon dcfiire, vous leur courrez sus. » — Hss. de Béthune, vol.
cot.9296,fol. 72.
Ô POUVOIRS POUR LES CORFÊREIUCES
pronostications , d'événemens tristes Tenaient démontrer rire de Diea ? Les ponts aa Change et ■'. de Saint-Michel s^étaient éboulés ; il avait para des monstres en toutes les provinces , des bœufs à deux têtes, des béliers avec des ailes d*aîgles; il était temps d'apaiser la colère céleste ; le parlement faisait arrêt de défense à tous capitaines , soldats et autres gens de guerre de s'approcher de plus de six lieues de Paris *, et le' roi donnait commission pour traiter de la pa4x avec M. le prince de Condé et terminer la guerre cruelle. ,
i Arrêt de la cour de parlement contre les capitaines , soldats et autres gens de guerre qui commettent extorsions, Toies défait et violences : leur faisant défenses d'approcher plus prés de la yille de Paris que de six lieues. — Paris, Horel et Hettayer , 1616. — L'ambassadeur d'Espagne se plaignait de ces tendances de conciliation et des méfiances à regard de l'Espagne. Il écrivait : k II faut savoir qu^avec les meilleures intentions, la reine est d'un esprit versatile, impressionable , et qu'entourée de gens habiles et malintentionnés, on s'efforçoit de lui représenter, sans avoir dgard à la bonne intelligence qui règne entre les deux coU' rounes, qu'elle ne devoit pas souffÉ'ir que l'Espagne lui donnât aucun secours. On lui persuade que ce parti seroit pour elle d'un inconvénient et d'un préjudice bien pins réels que d'accorder aux princes mécontens l'objet ' de leurs demandes. Ces raisons avoient prévalu dans son esprit; mais plus je la voyois céder à l'influence de ces effbrfi opposés à nos intérêts , plus je lui montrois les disposition
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« Louis , .à notre très-cber et bien amë coasin le comte de Brissac, niarécbal de France, et à nos aœés eC féaux conseillers de Villeroy , de Thou, de Vie et de Pontehartrain ; salut. Ayant été rë* fiola et arrêté de notre part avec notre cousin le pnnce de Gondé , de faire une conférence en notre yille de Loudun , pour aviser aux moyens <ie remettre ce royaume en repos ; plein de confiance en yps fidélités et affections à notre service ' et au bien de notre royaume , et de la grande expérience et connoissance que vous avex des affai* res d'icelai ; nous vous avons commis , ordonnés
fayorable* de Votre Vajesté. Non content de cela, j'en pailaî au jeune roi. Je lai dis que Votre Majesté ne deman-< doit pas mieux que de lui donner des secours, et que TOtre plus grand désir étoit que le roi de France fût respecté. Ce prince se réjouit fort en entendant ces paroles | et il me demanda tout aussitôt si j'en ayois fait part à la reine sa mère, parce que j'aTois choisi, pour lui en parler ainsi, un instant qui ne fût pas celui d'une conférence officielle. Aussi deux fois en ma présence, et d'autres fois sans doute , il a dit vivement à sa mère que Votre llajesté lui offroit des secoarS| et que c'étoit un Scellent moyen pour améliorer l'état des affîiircs {hacer mejor las oosas). Ces paroles ont virement frappé la reine , qui a été étonnée de l'intelligeace et de l'à~propos que montroit le jeune roi dans les réponses à ses objections. — Telle est la situation où en tout restées les choses ; j'en augure bien, n — Archives de Simancas , cot. A 79 7 ( lettre chiffrée ).
14» PE&LIHIlf AIRES P*ARRAI«G£|imfS (1916).
e4 députés pour vous transporter en notre dite vMte de I^oudun et vous trouver en ladite conféreno^ ; là 9 voir et entendre ce qui vous ser» pfopp^é pair notredit oousiri le prince de Condé, trait-er ^ qonr fdrer, convenir et accorder avec eux des dio* ses que vous trouvères être justes , bonnes et convenables , et qui pourront être utiles au bien de notre service , au repos de notre Etat et au soulagement de nos sujets ; et généralement , traiter, gérer, conclure toutes choses , demandes et propositions qui pourront vous être faites pour par* venir à une pacification et accommodement gé« néral ; promettons , en foi et parole de roi , d*avoir pour agréable et tenir ferme et stable ce qui sera par vous géré et négocié en notre nom y Fobserver et accomplir comme si nous l'avions fait et promis en propre personne x. n
Si le conseil du roi se montrait si accommodant, si désireux d*en finir avec les batailles civiles , c*est que les moyens de guerre s'épuisaient. Le but qu'on seprojxisait, c'est-à-dire le mariagei était atteint; que pouvait«04i désirer alors , si ce n'est une pacification ? Lé roi employait envers les uns le prestige de la puissance royale , se manifestant par des hérauts d'armes couverts de la cotte de mailles et portant le bnton de comman-
I Hss. deBrienne, to]. 2.0, fol. 108, Ters. 8.
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dément' ^ -envers les aatres il recourait «ui prié* Ivt; Le prince de Condé, de son côté , n*ëfait point éloigné de la paix. A eettd vie de gtterre , de faligttes dans la campagne ^ disputant ses apanagea , il préférait l'inflaenee de conr , la prést*
I Ordre dn roi à H. de yendôme, par un héraut de quitter lef arme», 18 février 1616, Le héraut, arrivé à Feutrée du bourg de Chantocey , fut conduit par deux des gardes de S. de Vendôme au cHftteau de Chantocey ; étant à la porte, il quitta ton épée et prit la cotte d^armes , et le bâton haut tn la main & la chambre dudit siour de Vendôme, qu'il tronva «ccompagné de plusieurs gentilshoasmes et antrea , auquel seigneur ayant le chapeau en la main , ledit héraut couvert, dit à lui César de Vendôme : a Je vous commande de la part du roi mon souverain seigneur , votre maître et le nien , et àtous vos adhérons que vousaycK incontinent & poser lot armes que vont atex prises , et licenoier les trou* pesqut TOUS avei, et venir trouver JSa Majesté, et è tout ceui: qui tous assistent de se retirer dans leurs maisons , et à faute de ce , je vous dénonce rebelle et criminel de lèzc-majesté, et serez comme tel poursuivi par la force de ses armes. » À quoi ledit seigneur fit réponse : u Je suis très*hunible serviteur du maître que vont servez, et parlerai à Heaaicar» qui ne font rhonnenr de m'assister pour tous faire réponse» m Après le dîner , ledit seigneur lut dit « quUI ^toit très-humble serviteur du roi , et que les armes qu'il avoit prises étoient jointes aux intentions de M. le prince, pour venger la mort du feu roi son père, et que pour cet effet, il employeroît sa vie , son bien et ses amis, m — Iss. de Colboft , ih^fol. M. R. D. vol. xvit, pag. 174.
CORDÉ AU DUC DE ROHAIV
dence du conseil , le doux exercice de raatorité* I Pourtant il n*était point seul dans la lutte ; chef ' de parti , il avait des engagemens envers les meneurs d*opinîons , les féodaux , les calvinistes ' surtout. Il écrivait donc au duc de Rohan , la tête remuante des huguenots : « Mon cousin , vous savez comme il y a bientôt deux ans que j*ai représenté à leurs Majestés , par mes très-humbles remontrances , les misères , désordres et malheurs qui menacent le royaume de ruine , et les ai suppliées par diverses fois avec le respect et le très-humble devoir que doit un fidèle sujet à son roi , de les détourner par toute sorte de prudence et porter la main salutaire pour y appliquer de bonne heure les remèdes nécessaires et convenables , de peur qu'étant négligés et mes avis donnés par les vœux et suffrages de tous les gens de bien , demeurant inutiles,' le mal ne se rendit incurable ; en* quoi chacun reconnaîtra toujours, sans passion , que je n'ai eu jamais au* tre but que la conservation de TÉtat avec le repos et tranquillité publique d*icelui ; à laquelle désirant rapporter toutes mes actions et rechercher toan moyens possibles pour y parvenir , afin d'éviter les misères et calamités que la guerre civile attire après soi , j'ai fait connoitre tout ce qui étoit de mes désirs à M. de Villeroy , avec lequel ^e me proraettois voir réussir heureusement les
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flkosetirenioiitrécs an contentement des bons François ; mais voyant que la résolation de retarder 4Toit été prise au conseil da roi , qai avoit donné lesnjet de roropre la conférence commencée , et jMur ce moyen, frustré de Tespérance de voir bienlôt an règlement nouveau dans les conseils do Sa Majesté , j*ai été contraint d*assembler mes amis, prendre les armes , et obtenir par la guerre ce que par mes très-humbles prières et remon» trances je n'avois pu faire, de manière que nous €n sommes venus jusque-là ; mais finalement ayant appris par le rapport de M. de Tyanges que le dessein de Sa Majesté étoit de donner la paix à ses sujets et que j*ai jugée tant nécessaire au royaume , on a résolu qu'il se tien droit une conférence pour être pourvu aux choses plus salu* taires et convenables et donner lieu à une paix de durée, ce qui ne se peut faire sans en donner aris à. ceux de la religion intéressés en ceci , et particulièrement à vous , étant à propos que de Totre part il y ait quelqu'un envoyé en ladite coniérence^ ponr voir, proposer, conclure et arrêter les choses plus requises à la tranquillité de l'État, et afin de lever tout sujet de soupçon ^ défiance et jalousie. J'espère que Dieu me favorisera et fera eonnottre a la France que jo n'ai satre dessein que son bien et repos , et qu'enfin
148 nkirt DE LouDun (iai0).
lenrt Majestés jugeront de la sinoërité de me$ intentions '• n
La guerre civile fatiguait l'esprit de la reine Marie de ftlëdicis ; les gentilshommes étaient son* vent' victorieux dans les combats contre rarmée royale; les princes du sang voulaient s'emparer du conseil : eh bien , la reine-mère 9 pour avoir la paix publique , leur en ouvrit les portes. Ne pouvant vaincre par la force ouverte et décidée , Marie de Mcdicts se fiait à son habileté et n la rase ; elle consentait à une transaction que plus tard on pouvait méoonnaitre et atténuer ; qu'ira* portaient les concessions faites a la nécessité impérieuse i l'essentiel n'était-il pas de dissoudre la confédération des princes , do disperser leurs armées , qui pesaient tant sur les peuples ? A Blois il y eut donc signature* d'un traité de paix , plus dur encore que celui de Sainte-Menehould. Les genlîlsfaonimes en armes demandaient : « Qae tous ceux qui avoientété dépouillés de leurs fiefé fossent rétablis; que les cours de parlement fussent mises en tvute leur indépendance ; qu'aucun étranger fût chargé d'un office de cour ou de magistrature (ceci s'appliquoit-il au maréchal d'Ancre?); qu'on entretînt les alliances avec les princes et {lotentats au dehors ; l'indépendance
I f ontâxietJi portefeuillesi no* 460, 470, 26 janvier 1616.
; le loQS lei fiels et de toutef let yaasalitës proyin-
dales; » et toat cela accompagné de qaelqaea-
eonceMîons populairei Bar les (ailles et impôts^^.
afin de plaire à la multitade et de Tattirer à Va**
[ lîstocratie féodale ; et tandis qu*on discutait ces>
f traités , il y avait plus de gardes , plus de conrti*
i tans auprès du prince do Condé qu'auprès de
leurs Majestés. Tout était triste à Tours où «ié-
geait le roi | tout riait à Loudun où était M. le
prince en sa cour plénière '•
Quand ce traité de concessions aux féodaux eut été scellé des grandes armoiries en cire jaune et juré sons serment , le cortège royal quitta Tours
I « let articles du traité de londun aTeo le prince de Coudé. » Paris, 1616. — Ce traité fat eiiToyé par le due de Xontéléone au roi d'Stpagne. «• PenToie ci-joiat à Votre lajesté les articles proposés par les députés du prince à^i Condé et de ses adliérens aux députés du roi Très-Chrétien; les conférences ont eu lieu à Loudnn. Je dois faire remarier & Votre Sajesté, qii^à côté de certains articles qui sont raisonnables , il en est d'autres qui doivent nous être extrèmeneni préjudiciables , tant au spirituel qu'au temporel. Aussi n'ai-ge pas cru deyoir cacher à Leurs Bajestés Très-Chrétiennes et & leurs ministres quHls dévoient s^ tenir en garde contre les concessions qu'on leur demandoit, et qu^ls ne dévoient pas être assex aveugles pour sccorder à l'hérésie une trêve dans le moment qn'on la tenoit pour ainsi dire eiichalnée. » — Archives de Sinan- CM,cot. B92.
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pour se diriger vers Paris. Le roi ayait écrit a» conseil municipal , poor lui interdire tontes 'fêtes, toute expression de joie publique : « Trèschers et bien a mes , suivant ce que nous tous avons déjà ci-devant mandé, étant maintenant sur notre retour en notre bonne ville de Paris avec la reine notre très-chère épouse et compagne , nous avons bien voulu vous faire encore la présente , pour vous dire que, h notre arrivée en notre bonne ville , nous ne voulons autre réception , ni avec ]ilus de dépenses et cérémonies , soit pour nous ou notredite épouse ^ que celle qui nous fut faite en Tannée 1614, au retour de notre voyage de. Bretagne. Et n'y faîtes faute, car tel est notre plaisir '• » Le conseil de la reine sentait bien que la royauté était trop abaissée en son dernier traité pour qu'on la saluât comme en un jour de triomphe.
Néanmoins les bourgeois ne voulurent pas laisser entrer le roi sans lui témoigner quelques ac^ clamations : u H étoit cinq heures du soir, le mercredi 11* mai , quand la reine et le jeane ro» virent les murailles de la ville; sur l'avîs qtt*efi- ^ent les prévôt des marchands et échevins que là reine- mère iroit descendre à Saint- Victor pour
> Registre de rHôtel-de-Ville, XX, fol. 675, 18 «Tril
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tendre grâces à Diea de son retour , le oonsciller deGrieoz arec mille bourgeois de sa colonnelle se raDgérent en haie dans le faubourg , où lesdits prerèt et écbevins Tallèrent receroir pour lui rendre le devoir et le respect au nom de la ville ; eiMBÎte elle fui reçue au Luxembourg par une musique de hautbois, et s'en revint au Louvre; les rues ëtoient pleines d'une multitude de monde joyeuse de la paix.
*« Voici comment les choses s'dtaîent passées en attendant Tarrivée de leurs Majestés. Dès le S3 avril les seise colonels a voient eu mandement de la ville y pour assembler chacun à part leurs capU laines, et choisir et élire de chaque colonnelle une compagnie de cinq cents hommes, pour faire une troupe de huit mille hommes bien couverts et armés , afin d'aller au-devant de Leurs Majestés. Au lien de huit mille, il s'en trouva douze mille et plus. Le président Duret de Ghevry fut élu «colonel pour conduire ces seize compagnies : il fit tendre douze grandes tentes entre Montrouge et Paris. Le 16 mai , dès la pointe du jour (l]ui en ce temps paroit à trois heures), on n'entendit que tambours dans Paris: bref, chacun s'arma , et ce fut a qui seroit le plus brave ; chaque compagnie B'achemina vers Montrouge , où on les rengea en bataille sur le bord du chemin. Le roi arriva en6« à la tête des bataillons des bourgeois de Paria; il
16Q RÉSULTAT DV TRAITi (l«t«),
otoit a cbeTâly et la reine en ta litière dëootiterte où Ton n*apercevoit que pierreries et broderies d'or et argent. Le roi, pour voir Tordre àei bataillons ^ les alla visiter Tun après l'autre, et la reine les voulut voir aussi; les mulets de la litière de }a reine ayant eu peur des mousqiietades tirées en réjouissauoe , on fut contraint de la dest cendre et de la mettre dans son carrosse jusqu'à l'entrée du faubourg Saint- Jacques , ou elle remonta dans sa litière ^ et le roi , a obeval , s'acbeminèrent vers le Louvre <• »
Ainsi la lutte engagée avec aobamenient finissait toujours par une transaction» Indépendant* ment des clauses politiques, des stipulations publiques du traité , il y avait eu des monceaux d'or jetés aux féodaux ; chacun avait fait sa part ; et la paix de Loiidun coûta cinq millions au conseil du roi ; niais tant que les partis avaient des espérances , ces guerres se renouvelaient , parce qu'elles étaient dans la nécessité des opinions. Quand on est chef de parti , on n'est pas roaitre de sa conduite et des engageœens que l'on souscrit ; ce ne sont pas les caractères qui dominent les faits j mais les faits , les passions qui ploient les
I « Description fidèle du campement des bourgeois de Paris à Sontrouge, et de la revue qn^ passa Sa Xiyesl^ louis XIII* et la reine sa^mère. « Paris , 1616,
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caractèref»Le prince de Condé était à la tète de h noblesse , pouTait-il trahir sa cause ? Mornay , Sdlj, Roban pouvaient-ils se séparer des intérêts àvL prêche et des huguenots? De son côté Mario de Bf édicis , dirigeant un conseil timide , une royauté sans éner|;ie encore , était obligée do demander à la ruse ce que la force ne pouvait lui donner* Le jour que, aidée «hi maréchal d*Ancre, la reine voulut combattre de front la féodalité territoriale , ce jour-là elle succomba sous la grande fédération du prince de Condé.
CHAPITRE XX
vmmkowm catkouqvb. • sjl ju6foiimatio«.
imrtMÉTB VOLZTIQVBS.
La Hollande. — Accroissement des ProTinces-Unies. — Alliances. — Conquêtes. — DécouTertet. — Situation ,4es opinions. — Empire d^AlIemage. — Diète* •— Maison d'Autriche* —Électorats. — Villes libres. — HouTement des esprits. — Suède. — Danemarck. — Angleterre. — Progrès des opinions. — Fiançailles du prince de Galles. — Question de la SaToie. — Venise. — Pacification.
La nationalité française n*ëtait point alors distincte des intérêts de l'Europe; les ë vénemens dont
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nous TenODS de détailler la physionomie ne pou- Taient>*accoinp1ir sans toucher aox opinions des peuples. Le principe religieux s'était affaibli sans doute ; mais la société n'éproave pas une révolution anssi violente que la réforme sans en ressentir de longues secousses. La plupart des décisions qui furent prises dans le conseil du roi, à Torigine de la régence comme après la majorité, se rattachent presque toutes aux intérêts de TEurope ; et le tableau que nous Tenons de suivre resterait incomplet, si nous ne pénétrions dans les causes intérieures qui ont exercé sur les faits une si grande influence.
Depuis la mort de Henri IV , les Hollandais «yaient grandi en importance territoriale et en crédit politique : leur indépendance , proclamée et reconnue par l'Espagne , avait porté ses fruits ; ils s'étalent unis par des alliances. Quand la France avait eu à-lutter vigoureusement contre l'Espagne, les États-Généraux s'étaient déclarés ses fidèles alliés; depuis , les liens intimes s'étaient affaiblis. Des querelles d'argent et de subsides refroidirent les rapports entre les Hollandais et cette nation française qui avait protège leurs premiers efforts dans la carrière des peuples libres. La France entretenait encore deux régimens au service delà Hollande ; c'était un dernier gage de la bonne et vieille amitié ; mëis les dépèches de l'ambassa*
IM LA IOUAUDS (1614-1616}<
dear espagnol annonçaient à ton gouTernemen^ qu'il avait justement lieu de croire que ces régi-t mens seraient bientôt retirés, car Marie de Médicis voulait donner ce nouveau gage à la confiance. que lui inspirait la cour d*£spagne '• Dans cette situation incertaine , les États- Généraux s*étaieot plus intimement rapprochés de l'Angleterre. A l*origine de leur liberté , ils avaient également trouvé appui dans la foi religieuse de Jacques l*'; et quoique le prince controversista eut vu avec quelque crainte se développer les principes de l'école calviniste et puritaine dans les univer' sites de Breda et d'Amsterdam , cependant il n'avait cessé do penser que la liberté de la Hollande lui servirait d*appui dans sa lutte contré la catholicisme et TËspagne. Jacques l*' avait prêté de grosses sommes en subsides aux États de Hollande ^ et il en avait reçu des villes en gage : plus tard il rendit ces villes ; et pour honorer les États dans leur chef , il envoya l'ordre de la Jaretière , les mêmes insignes qui avaient orné le genou de Henri IV , a Alaurice de Nassau , le représentant arislocratique do la liberté hollandaise. Les États-Généraux devenaient déjà un« poissance active et influente; chaque année leurs navires aux vastes flancs silloimaient les raer«
' ArchÎTet de Simancat, cot. A 79.
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inconniies; le paTillon desÉtata flottait sur lei terres da p61e ; et plas d*une foia de braves amiranx avaient attendu les galions de TEspagne , ponr s'emparer des doublons que les DeuxJndes envoyaient à la métropole. Dès lors la Hollande interrient même dans les affaires de TEmpire ; elle s'allie aux villes libres et impériales qui doivent leurs franchises a l'origine commune de la réforma tion ; des traites spéciaux la rapprocbent de Lubeck , de Hambourg , de Francfort ; elle cherche là des auxiliaires en même temps qu'elle trouve des moyens de faire entendre sa voîx à la diète de l'Empire et de la remuer contre la maison d'Autriche , son ennemie invétérée. Au sein de ces progrès glorieux l'ordre et la paix ne régnent point dans la Hollande : la querelle entre le bas peuple républicain sous Bamevelt , et Taristocratie bourgeoisie sous le prince de Nassau, se poursuit vigoureusement ; elle prend le eostnme des querelles religieuses , mais au fond c'est une question sociale puissante qui étreint le développement de la prospérité nationale ; la âoUande soutient des guerres , lève des armées , et ajoute de nouvelles terres à ses conquêtes '.
> Vojfe^ BtAinDi Uistoin 4* U Réfatmation^ Ut. xx & xxv. — OaoTius , Jpologetico eorum qui HoUandiœ prçefueruni eap. Yiii et xix.
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Qaand la république hollandaise, interwie^^ dans TËmpire | c est que ce vaste corps est Uvr^ n des déchiremens prQfonds : la réformatipn ^ jeté là d^intarissables sujets de discordes { la mai» son d'Autriche catholique tend vers Tunité allemande ; Q*est l'autorité d'un seul qui se place soos la couronne d*or surmontée de la boule du monde et de la croix. Au moyen âge la lutte s'était engage entre TËinpire et la papauté : deux grandes forces qui représentaient, Tune la puissance mar térielle de la terre , l'autre l'énergie morale da principe religieux* Après la réforme , la latte change de caractère ; l'examen a brisé la plupart des liens qui unissaient les forces éparses des élec< torats à l'Empire; l'homogénéité allemande dis- .parait ; chacun court à sou indépendance ; tout marche à un morcellement; tout tend à s'éparpiller en poussière : les électeurs se séparent de l'Empire , les villes libres des électorats , la noblesse de la bourgeoisie j et la bourgeoisie du peuple. Les diètes, puissances respectées , centre d'unité politique, n'ont plus aucune action ; elles se réunissent pour la forme , et quand elles sont réunies , elles deviennent des espèces de pugilat où les deux croyances viennent faire entendre leurs plaintes et lutter entre elles.
L'électeur de Brandebourg se fait l'expression de la reforme germanique, et on se groupe autour
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^ loi comme aatour du symbole de la foi noa* %elle ; l'empereur est le principe catholique ; tout ' ^enx ont des alliaRces a part : c'est en vain que le Turc menace TËmpire ; les haines sont trop TÎvaces en Allemagne pour qu'on se réunisse de bonne foi contre ce mouvement des nations musulmanes. On est occupe de questions personnelles ; les diètes qui s'assemblent à Ratisbonne ne retentissent plus que d'opinions religieuses ou de garanties que demandent les croyances ; les intérêts matériels de l'Allemagne ne tiennent qu'un second rang dans cette dissolution du corps poli* tique. Ce qui se produit à la tête se retrouve également dans les masses ; les villes municipales secouent le protectorat des électeurs; le csîIyU nisme qui se manifeste dans ces villes libres est en lutte avec le luthéranisme , principe d'aristocratie territoriale : .de là cette sollicitude des électeurs à proscrire les premiers symptômes de Thérésiede Calvin quand ils se montrent dans quelques cités , car c'est le danger pour l'aristo* cratie germanique* De la Hollande part ce moumnent de démocratie^ il menace TAngleterre et rAllemagne : Tune veut rester avec soil Lglise nationale, l'autre professe la foi de Luther. Les Tilles libres dépassent ces barrières , les brisent impétueusement ; partout la révolte ; et le peuple ^e lève avec une sorte de fanatisme puritain qui
15$ L'EHPIKE GERHARIQVS (16t4-l€L6).
n'épargné rien , comme à l'époque des iinabe|î»' lîttes : à Francfort , à Berlin , on le yeit eoorif fsénie mr le» Jnifs, protégea de toiu lea ten^ par les éleetenri qui trojuvaient en eux de é grandes ressourcés pour le faste et le luxe de TEmpire i.
Quand l'unité allemande s'cbranle, il est natu* rel que les relations au dehors prennent un autre aspect; on n'est pas étonné que la maison de Brandebourg et les électeurs réformés , menacés par la maison d'Autriche, cherchent des appuis a l'étranger. La France , s'étant jetée aux bras de l'Espagne, abandonne cette protection commencée par Henri fV et reprise ensuite par Richelieu : l'appui des électeurs luthériens est alors dans la Suède et le Danemarck qui Tiennent de se rapprodier par la paix et préparent leur protectorat «ur les provinees nord de l'Allemagne. Ainsi, alliance ayec la Hollande , la Suède et le Dane* marck ; telle est la nécessité des électeurs réformés :'ils en font essai pour la querelle des États de Juliers , champ de bataille tout trouvé où s'agite sous une forme politique la haute question luthérienne et catholique.
L'Angleterre avait favorisé , ainsi que neoi l'avons dit , le mouvement réformateur partout
I Mercure de France , ad. ann. 1610.
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«à il t'éUit produit ; c'était sa poliiiqae à Téf^d
èe l'Espagne et de Rome , qui luttaient la tèt«
kàute contre ia hiérarchie épiscopaleet anglicane.
Sansdoate il y arait dans le caractère de Jacques I*'
quelque chose de naturellement controTcrsiste et
qui étonne notre civilisation ; mais il ne faut pas
non plus se dissimuler que les opinions, tellca
qu'elles existaient en Angleterre, faisaient souvent
une nécessité impérieuse de ces controverses qu'on
eonsid^e aujourd'hui comme puériles. La cou«
rotiâe s'était faite ecclésiastique sous Henri Vill ;
la suprématie royale s'était identifiée à la snpré-*
laatie pontificale : serment d'allégeance ^ formule
de souveraineté , tout rentrait dans la foi reli^
gieuee. Jacques !•' dissertait sur l'Église comme à
d'autres époques les princes dissertèrent sur la
politique $ la couronne était menacée par deux
dangers ; d'un côté le catholicisme , et derrière
ce catholicisme , Rome , l'Espagne et le parti ca«
tholique en France , représenté par de si nom-
hreux sectateurs en Irlande et en Angleterre
même ; à l'opposé , les puritains , le mouvement
calviniste exagéré , l'esprit d'illumination et de
secte , représentés par les Pap*Bas , cette HoU
lande , d'où plus tard surgit une dynastie non*
velle i« Au seitième siècle , TAngleterre devait
I DUcourse upon granU et resumpHons, eect. iv. Welwood , Mèmoirs , pagf . 84 , 86.
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fubir rinfiaence de TEspagne ayec Marie Stoart ; aa dix-septième , elle tomba sous le puritanîtioe modéré , par l'avènement de Torangiste Guîl* laame Ili. Dans cette situation , en face du passé et de Tavenir , Jacqaes I*' se défendait avec one subtilité d'esprit qui allait au-devant de la controverse* Le clergé de France pose-t-il un principe qui blesse les prérogatives de la couronne, Ilndëpendance des souverainetés ? on voit Jacques [*' s'inquiéter de la tournure que prennent les délibérations de cette assemblée ; il en écrit à la cour de France ; des Mémoires succèdent aux Mémoires : «( Prenez garde, dit-il à la reine , de lais> ser passer de tels principes , c'en est fait des couronnes s'ils triomphent ; w et plus tard, quand il voit les puritains et les calvinistes grandir en Hollande , il se porte médiateur ; il veut atténuer leur influence, affaiblir leur action. Jacques l«''ne fut point étranger à cer mouvement qui fit triompher Maurice de Nassau du parti puritain de Barnevelt; il apercev^iit là le danger ; il cherchait a le combattre par les argumens et par les armes. Jacques I*' portait ses regards également sur la France et l'Espagne ; lorsqu'il vit le double mariage célébré , il voulut avoir sa part d'influence sur la cour de Louis XIIl ; on convint d'une union avec le prince de Galles. L'ambassadeur de la Grande-Bretagne vint à Paris , et fut reçu avec
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toates les pompes de la royauté : il fallait donner quelques garanties an parti protestant; et cette alliance balançait le mauTais effet qa avaient pro« doit parmi les réformés les noces de Bayonne. On s*explîqi»e très-bien dès lors la grande réception qo*on fit an baron de Saley.: « Le lundi 1*' jour d'août 1616, M. le prince de Joinville ayant été député par Sa Majesté pour aller recevoir ledit sieur ambassadeur jusques à Saint-Denis , où il avait diné, et l'accompagner a son arrivée à Paris, en partit snr les deux heures après midi , avec force noblesse , et sur les sept heures du soir , on commença d'entrer à Paris dans cet ordre : quatre trompettes françois , nombre de noblesse fran* çoise, les gentilshommes anglois entre deux François, les six trompettes de l'ambassadeur avec casaques de velours de couleur de pensée , à grand passemens de soie jaune (qui étoit la livrée dont tous ceux de sa suite étoient vêtus ) ; on prenoit plaisir au son de leurs trompettes. Les seigneurs anglois.de qualité entre deux seigneurs françois, ies valets de pied avec les mantilles de velours de la livrée j tous cheminant en bel ordre ; l'ambassadeur magnifiquement et très-richement vêtu , conduit par M. le prince de Joinville , après plusieurs gentilshommes françois et anglois. Les carrosses tirés à six chevaux conduits par un seul carrossier , . où Ton ne voyoit que velours , clin-
quant d*or et broderies, faîBOient 1a fin. Letvii San» être aperçu , voulut viÀr û*nM fetièlre fffh Samt-Germain^l'Auxerroig panel* l'ànilMAMide«r| lequel n'arriva que tard A Thôtel de la féae r«tae Marguerite , au faubourg Saitit-fieitnain , où tel Anglois étant en leui's logis, virent qu'aux tm(te« mens que Ton fait aux ambassadeurs en Pmnoe ) nulle nation ne surpasse en magniftcenoe le Frati* çois '• )>
L'ambassadeur de la Grande-Bretagne venait solliciter une fille de France ; il n'onbliait point les intérêts religieux de la courobned' Angleterre : Jacques h' avait été vivement frappé de quelques récentes maximes établies par le clergé de Francs dens les États ; toute sa sdlicitude ^ait de les faire révoquer, car elles compromettaient sa cou' ronne et sa hiérarchie épiseopate. Il y avait ea une harangue du cardinal Duperron qui retendssait en Europe ; l'ambassadeur s'en plaint haatement : « Sire , disait-il , le roi mon maître ayant vu une certaine harangue faite en l'assemblés des États-Généraux tenus naguère en cette ville , et depuis mise en lumière par M» le cardinal Dnper^ ron , qui en a lui-même envoyé un exemplaire
1 (( De la réception que l'on fit à Paris à H. Jacques Hay, baron de Saley, ambassadeur extraordîkiaire du roi de îli €rrande4lretagQe« n Paris , in»&>, aan 1616.
\ Su Majesté , ne se peut Msez étonner de troir la
Seence et dépraTation de ce siècle y animée areo
telle andaœ ^ par la booche et les écrits d*an por->
sonnagede cette qualité. Non^seulementîl expose
et met en jntNe, par sa doctrine, la tIo et les
Etats des princes , mais soumet et asservit aussi
indignement la couronne de son propre roi a la
tutelle et antorilé dn siège de Rome , et en troi*
siéme lieu , détache sans respect plusieurs traits
de reproches et invectires contre la personne et
le goQTemeraent do roi mon maître. Première'
ment donc 9 Sa Majesté se plaint et formalise de
œ que le cardinal, en dirers endroits de cet
écrit y maintient et publie qu'un roi , par droit
dirin, peut déchoir de ses droits et cesser d'être
reconnu ponr roi ; que le pape ou le ooncîle ont
autorité , particulièrement pour cas d'hérésie ou
d'apostasie, de déposer les rois et d'absoudre
leurs sujets dn sèment de fidélité, et qu'ensuite
de oelu , les sujets peu rent entreprendre contre
eux ; ce qui seroît non-seulement mettre l'état et
dignité temporelle des rois à la main et dwposition
du pape , mais aussi la désobéissance au cœur de
leurs sujets, et le couteau à la main des assassins.
Sa Majesté s'est grandement offensée en son par-
liculier, parle langage que ledit cardinal tient
de lai et de ses actions. Premièrement, il le met,
autant quHl est en lui, nu rang des païens , le
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louant fiealement poar ses vertas et parties morales et natarelles sans lai attribuer rien de ce qui appartient au cbrëtien ; secondement, il Taccase de malice et faction, lui impu* tant d'avoir vouln mettre le schisme et diTision en rassemblée des Etats ; et, qui pis est, le décrit en son gouvernement comme un tyran sanguinaire , comme s*il n*y avoit sorte de tourmens et de supplices qu'il n*exerçât contre ses sujets catholiques , lesquels il représente soupirant et à peine respirant sous le joug de la persécution. £t'à la fin de ce discours, comme par antithèse, dit que , Dieu, merci , la France n*est peint sous un roi qui fasse des martyrs , comme voulant .4) ire que le roi de la Grande-Bretagne est si cruel et impitoyable, que de prendre plaiser à répandre le sang des innocens ! Mais. Sa Majesté étant contente de mettre sons le pied ces opprobres et injures qui le concernent en soç particulier , n'insiste point à en demander réparation contre I0 cardinal; seulement elle s'estime obligée , et pen* serait manquer à ce que Dieu et nature Font fait être , si elle ne témoignoit.au vif le ressentiment qu'elle a de ce qui touche en ceci l'honneur , sûreté et dignité des rois , que le cardinal , par cette maxime et écrit pernicieux , abaisse et sou- ^net à la disposition d'autrui. C'est ce que Sa •Majesté m'a commandé de représenter vivement
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et sëriensement à cet Etat , afin qu*ooTrant les yeux pour Toir les scandales , dangers Qt conséfaences pernicieuses de cette doctrine , il y apporte le remède qui convient ponr en ëtonflfer la semence. Sa Majesté m*a donné charge de ramentovpir et remontrer à Votre Majesté que da vi- ▼ant da feu roi, ili contractèrent cet accord amiable et fraternel entre eux : u que lorsqu'il plairoit à Dieu retirer. a soi Fan d'eux , le snrvi* Tant se rendroit comme père et protecteur des en fans du décédé. » Et ponr cette cause , Sa Majesté , désirant s'acquitter de cette obligation et devoir , ne peut que déclarer la vive appréhension et commisération qu'elle a de l'état misérable et périlleux de Votre Majesté, son trèsn^ber fràre, qui est continuellement en danger de 1« mort y si la doctrine du cardinal Duperron est reçue et autorisée en France. Sa Majesté désire et requiert qu'on déclare , par arrêt solemnel , le désaveu et condaipnation de cette malheureuse doctrine , afin qae par cette déclaration les esprits licencieux des sujets soient mieux contenus au devoir de leur fidélité et obéissance '. »
Jacques 1*' s'était placé à la tête de son Eglise nationale; c'était une fraction brillante de son autorité; il craignait l'excommunication du pape,
> Mm. d«€olbert, vol,xu«
IM PLAtlTTES DE L1SPA61IS (1614-1B1«>.
k réootinaissanoo da principe catholiqae pro^ clame pAf la ligue , à saroir : a que le soaTeniiit pontife arait le droit d'eipulier da Irène ma prince hérétique. » L'ambaisadenr deraît de plot preiaer la célébration des fiançailles da prinœ de Gallei aTcc une fille de France. Le roi d'£tpagne a quelques notions de oe mariage ; il sent Tiroportance de Tempêcheri II écrit une lettre de reproches à son ambassadeur a Paris , et oeiai«ei répond t u Votre Majesté m'écrit qu'elle a appris que le mariage entre la seconde fille de France el le prince de Galles avait été décidé, et qu'elle s'étonne que je sois si mal informé >« J'ai écrit à quatre fois différentes a Votre Majesté que ce ma* riage n'étoit pas conclu , mais qu'on le traitoit. Il ne s'est fait encore rien de plus. Mais, d'ailleurs^ seroit-il étonnant que quelque chose put m'é^ ehapper , lorsque, depuis quatre mois , retenu par la maladie , je n'ai bougé de ma chambre , et lorsque ces jours derniers, le i8 mars , j'ai reçu Textréme-onction ? J*ai déjà fait connoitre égaleaotent a Votre Majesté combien ses affaires et tes intérêts soufflent ici d'avoir un ambassadeur dont la santé est aussi délabrée que la mienne ; je choisis cette circonstance pour renouveler auprès d'elle ma demande d'être remplacé. Tels sontmef
I T quê êe maravillia quê yù êea mal a»i»<Mfo.
fumm m vwfx^BO^ (i6t4-if te). i«7
mojtu de défente. Votre Uajesté peut être a«- Vapéeqne dans cette affiiire d'Angleterre , ce que je lai ai dit est la ¥^rité : ce mariage n'eat pat bit , mais est en traiis de te conclure. Les Anglois se donnent beanconp de moaTement pour améliorer ieor poaition a la cour de France ; ils sont tkux agnets ponr roir si les relations de ce gouvernement se refroidissent avec celui de Votre Majesté i . Je m'empresse de lui faire coanoitre , ajoute Tam* kaasadeur, les assemblées que viennent de tenir ici les huguenots de tontes les classes. Ce qui lef y a exdités , c'est un médecin particulier du roi d'Angleterre *j François d'origine , lequel est arrivé depuis peu et a fait des offres les plus ma* gnifiqaes au nom de son roi» Il a proposé de rompre la trèveen Flandre^ de recommencer la guerre, et de poosser le duc de Savoie à ne vouloir point estrer en accommodement. Il a promis de solliciter et d'obtenir tous les secours possibles en argent et en hommes du roi d'Angleterre \ »
Les plaintes qu'adressait le roi Jacques I*' contre les doctrines catholiques proclamées par le condie et les asaemblées en France, le roi d'Espagne les pistait, dans un sens contraire , au conseil c|<?
I Archives de Simancst, cot. A 7245.
3 ITfi medico de caméra del rey de Tnglaterra.
3 ArchWet de Simanca», cot. B 03 (lettre chifréi).
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là reine contre lès prédicateurs hàgiienots. Un agent ftecret écrivait à Philippe III < : « heû lettres de Votre Majesté à Fambassadenr don Ini^ àé Gardenas enjoignoient b ce dernier de demander une audience h ia reine-mère et h ses ministres, afin quils eussent à arrêter les conséquences fa^ cfaeuscs que pouToicnt avoir les prédications des ministres calvinistes aux environs de Breda. De* puis , don Inigo de Gardenas étant parti , j'ai jugé convenable d'user des pouvoirs de Votre Majesté sur cette matière. Les ministres et la reine ellemême , auxquels j'en ai parlé , m'ont dit qu'ils h'avoient point attendu les observations de Votre Majesté ; que déjà ils avaient écrit aux Hollandois à cet égard , et 'k leur propre chargé d'affaires à La Haye , afifi qu'il s'opposât à ces prédications. Les Hollandois ont répondu , m'a dit Sa Majesté la reine, qu'aucun de leurs ministres n'avoit prêché en dehors de leurs limites avec le consentement du gouvernement ni par son ordre, et que dans le cas où quelqu'un d'entre eux eut agi différemm(>nt , on n'avoit qu'à faire connoltre les noms des délinquans et les lieux où avoient été commises ces infractions , et qu'ils puniroient lei coupables de manière a faire voir que leur goa-
> ArcbWet de Simancat, cot. A 71 107.
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iveniemeBl «aToit respecter les traités >. Or, les ▼iUages où ont ea lieu ces prêches sont situés dans le diocèse de FéTêque d'Anvers ; celui-ci Ta se neUre en rdatkm avec l'agent François en Hollande^ et lui fera couioitre les délits qui ont été eommis. B^nn autre. cèté^ la cour de France vient d'écrire a son chargé d'affaires , qae conformément aux arâ qu'il recevra de l'évêqne, il tienne lamsûn à ce que les délinquans reçoivent la peine ftt'ils'inéritent* On peut, donc s'attendre que» par ce moyen , on arrêtera les funestes effets de cette aiaire* J'en ai écrit à l'archiduc Alhert et,iau marquis de Guadaleste , afin qu'ils y prennent la part .(|n'ils doivent. »
C'était Tainement qu'on cherchait à arrêter la guerre par des médiations bienveillantes ; trop de de griefs existaient entre les Espagnols et les Hol->. landais ; les terres de Jnliers devinrent le champ ce bataille ^ : -« Le marquis de Spinola n^'a fait tonnoitre, dit l'ambassadeur, les dégâts que les Holiandois ont commis aux environs de Jnliers , où ils ont mis une garnison après s'être emparés de cette place. Aussitôt rarchiduc Albert a écrit d'une manière pressante à la reine , pour qu'elle
I Que elhs los castiyarian de manera gue se veria desieavan guardar lae treguàs. »
» Arckiret 4e Sioaattcas, cot. A 72 9 (leifrs MSkée).
TOME 41. IS
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fit eUe-mème de prompleft demarelici ««près dcf Hollandois, et afia qa*ib ensient à expliquer ci à te déportîr de ieari desieiiu» La reine a fait tout ee que Tarcbidoo loi aToit dciBMi4é; elle a en- Toyé en fiolknde l^nluMiadeur qa*eDe avoîi co Flandre ; elle a écrit eosuile delà manière la ploa preaaaiile ant Étals de oe pays, et ette a faîi tmil oe qm dépendait d*elle pour que las ehoseafiisaeat remise» dans la sîloation où elleaëtoîentpréeé* demment, et qa*il à'j ait plus de désordres pareîb deeemnis >• n
Qoaad k parti hn^psenot, sous les priticev, eal imposé le traité de Lotidun , lea relationa anpiès des États- Généraux changèrent de nature. M prinee de Cqndé arait des liens intimes avec les nùbhf et puismiu seigruutê ; le prinoe TÎsait aa roéiae rôle que Maatiee de Maasau jonnit alors en Hollande. Pnisqoe la couronne de Franoe lai échappait, pourquoi n^aurait-^il pas le comté de Flandre ) cette helie province tant oonToitée? Il fut pobiié contre lui un eurienx pamphlet sous b titre de la Harmnymê d'jéehior l'Ammonit^sur im ëéhiê donné à momeign&têt te printe^ prononcée après celle d'Alexandre le for||;eron 's « Pour Dieu, disait- il , monseigneur, si nous voulons
I ArchÎTes de Simancas, cot* A Tt t (lelAfs «)iifitëft)i > Arshâ^t ds ainiMi«ai , coi. A 7a SI. Ge l^avplRkt paut
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finre quelque chose en guerre, se croyons pas ce b«rboaiIleur, ce ferrailiear, ramonenr de cheminée , qui nous f«U dresser des armées en Mésopo* tanne pour aikr e« secours des Topinanbous.
Qaant à ce qui touche la principale partie de cet atis^qai fait déjà M* le prinoe comte de Flandres, poar Dieu , mes amis , n^ ajoutez point de foi ; kn monsieur y fut bien arec une plus belle ocoa* «ion ; mais tous saTez que nonobstant qu'il eût «ne grosse armée , et que les i^tiQuaires fussent pour loi , le prinoe d'Orange ne sut jamais pour c^ si bien lui attacher les manteaux de comte de Flaadre et de due de Brabant sur les ëpaaies | qa*iJs ne lui chussent en guise de brayettes«.. Se fier snr ce que Tarchiduc mourra bientôt, ce sonl de tristes nouyelles pour les gens de bien , et que 08 lanternier nous apporte. Appjrends doac, rëca« reer de yàisselle, que ce bon prince est affligé de Houtte depuis quatre ou cinq ans , et qu'il n'est pas si malade qu'on le croit*». Quand au roi d'^<* pagne qu'il nous dît nécessiteux, jonglerie, fjiree et eagoterie hypocrite de la part de ce donneur de bonne aventure 1 Les rois sont toujours rois , et partant riches quand ils Tculent ; et je dirai
M «Mmsni où il étôit qmtiioii de la guerre de FJevdf e* I<e ■âitne de ISorges et le chevaiier Ackior daévent feirf elki.^
•ioukdeas per«onn:i^etde Pépoqae.
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méCapbortqueinent que le roi d^Espagne ^ au pis qu'il peut être pria , ressemble au cheval qui ne ooniialt pas sa force >• Maïs je vous dis encore , je suis bon François , et si l'Espagnol en youloit a mon roî, ce bras tout TÎeux et décharné qu'il est, donheroit encore de bons horions. Il n'y a Espagnol ni Ânglois qui tiennent, je chargerai sur eux ; mais aussi ne voudrai-je leur faire tort s'ils étoîeot amis du roi».. »
En Italie les questions militaires et politiques avaient repris toute leur vivacité ; le traité d'Ast, conclu entre le duc de Savoie et le roi d'Espagne, avait suspendu un moment les hostilités dans le Milauais, le Piémont et la Savoie. Il y avait à peine un an que cette convention avait été ratifiée, que «léjà les deux parties contractantes ne voulaient plus de ces conditions.. La guerre venait d'éclater entre les Vénitiens et l'archiduc d'Autriche pour des territoires disputés dans le Frioul , cette province de la république que les Alpes protégeaient et que l'Adriatique baignait de ses eaux. Le Frioul était frontière de la Croatie ; les sujets de l'archidiic de Gratz faisaient des courses sur les terres
I On comprend comment cette pièce fut envoyée dans une dépèche par Fambassadeur d^Espagne à son aouTerain. -— L'importance qu'il semble ainsi y attacher prcave que o^ëtait là le résumé des débats entre les oatholicpies et les protestans sur la guerre 4e Flandre.
tk TIAUCB ET l'ITAUE (1614-1616). 17S
ie Venise ; le sénat porta plaintes, et comme elles ne furent pas ëooutéesy la guerre se déclara et les Vénitiens assiégèrent Gradisch. Cette guerre de- ▼ait s'étendre au delà deoe^ frontières ; Tarchiduo appartenait à la race d'Autriche dont Philippe III se glorifiait : les Espagnols possédaient le Milanais ; ils pouvaient, de Naples et de Milan tout a la fois, protéger l'archiduc menacé* Le Milanais venait de reccToir un nouveau gouverneur; don Pedro de Tolède levait des armées d'Italiens , de Suisses et d'Allemands ; de tous côtés arrivaient des armes de guerre, des canons, des arquebuses et des pis» tolets. De tels préparatifs inquiétaient les Vénitiens et le duc de Savoie < ; ce prince exécutait lui-même avec répugnance les conditions du traité d*Ast ; il entretenait une perpétuelle correspondance avec Lesdigoières , gouverneur presque indépendant du Dauphino , lequel se souvenait qu'une des clauses dn traité confenait cette disposition singulière : « Que Lesdiguières , au cas où les Espagnols défailliroient au truite d*Ast, pourroit secourir Son Altesse a main armée , sans attendre commandement de la cour , nonobstant celui qu'il pourroit avoir au contraire *. » Cette
I ViTToaio Sui, Memorie rw^ndiU , tom. nu — NANI , Storia veneta, 1616.
. > IlAin, Storia V0n$ia,liy ix.
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clause tenait aux engagemens do duo de Satm areo le parti huguenot , auquel le prinœ avati )*rété franchement appui i. Le« oalyiniatetVavaîeiil «aasi favarisë de toutea leurs forces eontre TEspa* gnol qui convoitait la Savoie par le Milaniûa. Les* digttiéres n'avait poa hésité un seul moment ; et il 6*ctait rendu à Toria , pour prendre le eommaii* dément militaire des compagnies destinées A agir contre la maison d'Autriche»
Deux puissances se présentaient ici comme médiatrices s la France eft Rome $ l'une trop fatiguée de seaquesliens intérieures pour oe poiai craindre le retentissement de la guerre dltalie; lauire (out-à-(ait intéressée à ce qu'aucun gaand État, soit la France y soit l'Espagne , soit» le Piémont y pût prendre une influence décisive sur les affaires d'Italie^ Le pape redoutait également la grandeur des Vénittenf) avec lesquels plus d'une fois ib s'était trouvé en lutte d'intér éla * ; il
> L'ambassadeur Itiigo écrivait à Philippe H!: uledao de Savoie ne prend plus la peine dte diéguiser ses intetlîr g«nee« avec les livguofiots ; il a fait proposer an camte de 0ois8ons de s'unir à lui , pour quHU {«rissent easemble la haute protection des héréiiqu<es. » -* Archives de Simao' cas, cot. A7068.
»*L« dne de Honiéléon ëerrfaît au> toi d'Espagne : a U m'a paru convenable d'envoyer à Votre Sajesté le réeit *'" -"^nseiller de la cour de Tranee snr les intrigues des ^
m*i|fnorait pat non plat eombien let pelatet puit* «aoeet qai noroelaîent le territoire d'ttalio détU raieal rintenrentîoa de ta France ' ; et afin de ttcttre an terme a ce conflit , le pape t'^ntendU avec, le oeascil de la reine pour se poter mé*
Yënitieiit «aprè* de Leort Hajetlét TrMShrëtieBBt».' Jt coiuioU ce conseiller pour un homme ter , étant de met «mif intimes {que tengo por muy ckmigo ). Les Vénitiens, i»'»i-il dit, «e poussent ptr des mgens auprài de Leurs Hajeaté Tré«-Ghréiiennes^ afin que celles-ci engagent leâ CffiaOBS adonner des McoursAleujr républi<|ue. Vais je n^ jBÎa jasqu'iquel point ils »ent demeurés satûlWjis de leur flégeniation^4uif iltent envofé dans le pays des Grisons an «ecrétakfi nnouné BataTÎn, ponr nouer directement cette •&if><e, et notamment pour ofb-ir i,ce« def^niers I4, liberté de eonscience. », -* A^obÏTiis M Si]a«iMNis^««t %9Zi(l9Uxili
«kiffrée).
1 Bon Inigo im^ Ca^rdenat «ftandaii an r^ d^Xspngiit :
« Ton» Ita princes d^ltalie , à l'ei^eepUon de la.répubiicpia-
dn Lacques et du duché de- Parme, ont foit de praMant«s-
démarches auprès de laroina^m^re et de Ma^ministras po«r
fQ« la France lév^^ des troupes, et J«s fiM«e«jraBcer ait
Italie* Les VéaiticiM se sont montrés plus ardans queioiis
lesafitFBadanj cette affaire 4. je^ las soupçonne d^an>ir dît
^ue la-eircenstaDca seroit/avorablepour frire ahandouMir
à Tair^Kiyasté les proTinces qu^elle possède en Loml>ar4lie.
U ne paroit urgatit de notre cpté d'eropéch«r Ja Ugua 4^
aas.daoûexsa-fac les Gfisons* — Ces Vénitiens sont des gat*
fi?U faut surveUler et pousser ^hout marne, pour qu^ils
4éeeii:vrent claieeaaent et l«ur caractère et leurs projaM- »
^ Arohiv.es de Simaaicas, cot^A.717* ( lettre ehii^ée).
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dîateur entons ces difiërends d*J(alie.Ce furenUÉ
cardinal Ludovisio et M. de Bélhune qui se dirent à Milan , portears de plein*>poaToir9 h Toutes les difficultés concernaient de petites eeit sions de territoires : on calma les querelles de famille entre le duc de Nemours et le prince de Piéifiont. Mais la situation réciproque de b Savoie et du Milanais ne permettait pas une paix
I Louis XIII ëorÎTait à 8. de Bélhune | décembre 1619: n H. de Béthune , j'ai reçu beatitsonp de déplaisir des désordres que j'ai appris avoir été causés dans le Hontferrat par l'armée de mon cousin le duo de Savoie , jusqu'à mettre le feu en plusieurs endroits et s'emparer de diverses places ; c'est pourquoi je désire que lui en fassiea plainte de ma part, et que vous lui témoigniei le mécontentement que j'ai de voir qu'on ait contrevenu à la parole qu'il m'avoit donnée. Vous ménagerez cette occasion en sorte qu'elle vous donne moyen de disposer mondit cousin le duc de Savoie k faire retirer toutes ses troupes dudit pays de Kbntferrat , dont la ruine entière seroit inévitable si son armée y faisoit plus long séjour , parce que sans doute elle y attireroit l'armée espagnole, qui n'y apporteroit pas moins de perte. Et d'autant que le plus grand mal qui soit arrivé est advenu à ce qu'on m'a fait entendre des Trançois qui sont en l'armée de mondit cousin le duc de Savoie, je désire que mon cousin le maréchal Lesdiguiéres et vous, fassies savoir à tous leurs ehefs qu'il ne leur arrive plus de tomber en la même faute, qui m'a été très-désagréable
pour le désir que j'ai de la conservation de tont ce qui appartient à mon coosin le duc de Mantoue , « — Mê»» de
Béihunê, vol. cot. 9161 , fol. 151.
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ible ; on négocia plus d*on an sans arriver à résultat; et la correspondance de cette époque f«et remplie de propositions et de contre-proposi- •ikms faites à don Pedro et an dnc de Savoie par les n^iateors. Cette question d'Italie , on doit le vépéter, intéressait vÎTement la reine-mère et CiOncioi qui avaient là leurs intérêts, leurs sou- ▼^rs et lenrs affections de races >. On s'en
1 Karie de Hédicis a^ait de Tites craintes sur rinfloence qae les Espagnols allaient prendre en Italie, elle écrirait an duc de Herers * : < Hon cousin , notre ambassadeur tous eMnmuniquera par mon commandement une proposition ^0 j'ai jugée si eonTenable , propre et utile aux personnes et maison* quUl tous dira que j'estime que nous ferons une bonne œuTre de la conduire à sa perfection , comme elle est grandement désirée de moi pour les considérations et rBÎsons que ledit ambassadeur tous représentera; je ne puis aussi tous la recommander par la présente avec trop d^affectioB» Et qu't7 vous suffise savoir pour Vinstant qu'U s'agit de pousser en ses derniers retranchemens certaine cour qui déguise ses perfides desseins sous une apparenos de hon vouloir,,,**, G^est pourquoi je tous prie y contribuer et employer tos bons conseils et active conniTcnce auprès du roi mon très-cber père , et faire ainsi paroitre la continuation de votre zèle dans Pexécution des cboses qui vous sont commandées de ma part. »
* ArtliiTet deSimancas, cotA723 (Autograplie enroyé ptr l'ambaaaadenrdUEspagneJ^son scareraîa.)
** Ces moU soot soulignés par T ambassadeur sans doute » car V encre est di£féreDte de celle du texte ; en regard et en marge il y a ans cr«ûx «f.
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ioquîéUiit «a conseil avec autafit de «ollieiitt qiia des affaires de France: la reine éoni a Yënitîeas , au duc de Savoie ; el{e les eonjare déposer les armes, poar les lourner au bien de chrélîeRté coaiire les Tares qui alors inondaî la Méditerranée de leurs galères* Il faut voir a quel courage les braves répnbiicains de Gènes}' lesnoUes ehevaliers de Saint-Jean de Jënisaileifl combattaient ces galères turquoises dont parletan t le Mtrcurè de FVancè, Les gentîtshoranies quittaient leurs Familles , leurs jof eux amis | les plaisirs du Louvre et de Saioi-Cermaiii « po«r aller doiuier un coup d'épée o« sur les galéni . amiortées de la grande croik , ou daitt les terrei de Transylvanie et de Hongrie ; temps de croisades 2^vec dçs idées moins pieuses , moins Iiéroî* quement résignées.. Quand les pèleWns s'armaient au onzième siècle , pour nonquérir le sépulcre <la C^dsl , ils ne pensaient point au bruit que lirait leur pauvre nom , à la renommée de leurt prouesses ; leur bu milite ne s'inquiétait pas de co qu^on penserait de leur mort, des souvenirs qu*iU laisseraient dans la mémoire des hommes; iU mouraient pour Jésus et la Vierge , pour accom* plir le vœu qu'iU avaient fait. Au dix-septième siècle Tesprit ide la chevalerie était bien eU)Angë | ta noblesse partait par vanité , allait se faire tuer par forfanterie y dans Fespérance de fj^ire parler
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le a«x carrousels , d*ubtenir une mention en laéinoire des daines. On citait à la coar les oits des chevaliers de Malte; tous cherchaient acquérir de belles coramanderies , a venir r leur vie daiiff un nehe prieuré , bercé des veoirs de galanterie , de leurs faits d*arme$ dHOnent , de ces prouesses qnf jetaient dans leurs Iras et les Grecques de Chypre et les grasses filles dtt scraîl : qne d'exploits merveilleux ne contait pas alors le Mercure dû France > / La cour se réjouissait de voir les cadets de famille acquérir fortane dans une carrière aventureuse : si le mallieor les rendait captifs des Infidèles , là était jFCMredcs père» de la Bfercl qui parcouraient ' rOrîent pour racheter les esclaves et briser les fers. A leur retour en France ^ les nobles cuptifs avaient chaeoii leur épopée f et 1» dame» de ibxk^ A» Médiûîti le» coasoMeiK 4e leurs longs périls^ de* émifgetê de la guerre et dfer sueurs de la senritnde.
1 Méftwrê françois, «nn. 1616, iom. it, ^Sdit. d« 1617,
CHAPITRE XXL
VÉTAT CQITTllS LB FUIHGB BB COITSÉ.
Situation municipale de Paris, r- Arrivée de la grande n^ blesBe. — Ëloignement du maréchal d^ Ancre. — lïouTf ministres. — Déclaration de Loudun. — Rapprocheme^ de la noblesse et du peuple de Paris. — Tribunitiât cordonnier Picard. — Le prince de Condé, chef du C(
* seil. — Mécontentement dei féodaux. — Opposition maréchal d'Ancre. — Projets de la féodalité. — €flt^i tion pour élever le prince de Condé à la royauté. Arrestation du prince de Condé.
Quand le roi Louis Xill vit les iniirs de sa bonne ville de Paris , le système manicipal de la
LA VILLE DE PAAIS
grande cité s'était an pea modifie ; la reine et ■on fils s'étaient absentés depais quatorze mois ; il n*y avait plus au Louvre un eonseil royal qui pût dompter les prétentions des prévôt, échevins, quarteniers et colonels des compagnies bourgeoises. Les prérogatives de la ville s'étaient agrandies, réfection étaif devenue plas libre , plus populaire. Paris était encore divise en seize quartiers, chacun ayant son chef presque toujours parlementaire ; le quartenier exerçait la police , surveillait toutes les maisons marchandes , les métiers, afin que chacun restât dans la limite de ses devoirs. Â côté de lui étaient les colonels de la garde bourgeoise qui ne dépendaient que de rHôtel-de-Ville ; ces chefs ne reconnaissaient pas' Tautorité du conseil royal , des secrétaires d'État, do chancelier même ; officiers de la ville , tant qu'ils ne recevaient pas un ordre de la maison commune, ils ne rassemblaient pas leurs troupes, et c'est avec orgueil que Tenfant roi et sa mère avaient passé la revue de la garde bourgeoise dans les prés fleuris de Montrouge.
Indépendamment de ces autorité reconnues et constituées par la municipalité , il y avait encore des influences de halle , ces popularités nées dans diaque mouvement de places publiques. A toutes les époques il y avait eu à Paris des familles de métiers qui régnaient en maîtresses sur la place
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Haubert , snv le» mavcbé» et les rëimioni fnrbv*» lente» de la multitude ; vous n'aviez qn*â demm» der aux vendeuae» de cresson à la halle , aux garçons bouchers, anx gindres de la boulangerief ce qu'étaient M** Tibert et le Goys, roarchaaiis boocbcTs dans leur étal de U pfaee Maubert * ; ah ! ceux-là n'avaient qu'à parler en inonlaiii sur leur boutique on sur une boraa , pour ëntouTeir tout aussUdi quelques mille ardentes têtes contre le gaet et lea arcber» r oyaojL. Cette affection tr»* ditionnelle qni^ depiùs le» troubles de Charles VI, 8*ëtait oonceutrée sur ces deux fonîlles de faon^ chérie , appartenait alors «nssâ an cMdonnier Picard, petit homme aux choTeux ronges, à Fooil gris I que le» vieilles femmes du narchë des Innocens aimaient a comparer au gros chat du
I Voyez sur le motlTement politique des balles de Paris, SC sur les familles tribuniciennes des balles, mon ffistoir* eonHitHiionnellê et administrathe de la France, tom. m. ««>Pai trauiié ptuneurt paMpbrtets nr la Mgnaturt d« la paix et rarrivëe des pcinees : <^£e eauêtijué de la pais, dédié aux amoureux d^icelle » , in-8o»
« L'Hymne de la pais , cbantée par toute la France, par les laboureurs , lignerons et autres paysans qui Tbabitent, pour l'assurance qu'ib ont maintenant de paisiblement teo«eillir les fruits de leurt labeurs », inS»,
« têi Réj^uiseanoêM éês hann^ères et ptJMêmteiiwt» été hAfle* sur Ue dUcour^ du temps »^ in-8A.
LE COtTOimip PICÂXD (1616). 186
6m de Saîi|â-^itsi«che , qui goettait les teiirb ,
ta0t il était TÎf^ilant y tant il «aratt miattlcr contra
l66 abttt y les flMmveaiix péstgeu et les usures des
tatieUiOiis qui prenaient le soa pour lirre $nr le
Foet-aQ*Cbaii|^ ou dans la rue des Lombards !
M* Pîeard a*étaît que sergent d'une coippagme
liOQrgeeise , mais c'était un horoaie si «ousidë*
rable, qu'il poovjût , d'un siipple mot , mettra
fur gied iQut le peqple , car , Térîteble taibim ,
la ▼Qîj; édUt puissante et écoutée depuis la porte
SiiîniHoiioré joaqu'à la Plaoe-Ro jade , oà les
maçons, Ui plupart ses Goivpivtriotes , traTuiHaieni
encore» Or voici ce qui grandit outre mesopo la
popularité de Picard: « Le 19 juin 1016, leeor*-
donnîer Kcard , sergent dn qui^riier de la nia àê
k Harpe , près le pont Saint «Michel , étant Mé
9tt faubourg de Saint^Germain «des- Prés, fut
battu teHemcnt de coups de bâton , par deux
Talets iaduits à oe faire par l'écuyer dn luoréaliul
d'Ancre , que l'on croyoit qu'il en dût mourir.
Cette action, en ce temps, fut tellement pour-
sttirie, que ces deux valets fuçeet pendus, le
Mmedi 3 juillet , au bout du pont Saînt«Midiel ,
et l'écuyer en fuite. On parla de celte botterie
diversement , les uns pour l'ëcuye» ^t les autres
l>our le cordonnier. Ceux qui sontenatecU le cor*
doiij|iu)|P disoient qu'il a voit été battu en vengeance
4e ce qui étoit advenu à la porte do Bussy ^ la
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•amedl de Pâqaes , sur les trois heures après ofiidi , où il ëtoit en garde, et où il avoit empèdlië le maréchal d'Ancre , qni ëtoit dans son carrosse avec plusieurs gentilshommes , et n*alloit que se promener en sa maison des faubourgs , de sorti^^ sans montrer un passeport de la yllle , suivant rordonnance.il se passa là plusieurs paroles de mépris , même ce cordonnier porta la pointe de sa hallebarde jusque dans la portière du carrosse , et lai sentinelle fit mine de vouloir tirer , si ledit rafaréchal n'eût fait tourner son carrosse pour s'en retourner au Louvre. Les autres disbient qtie ce cordonnier ëtoit fort affectionné au parti des princes , et avoit fait ce refus avec impudence et irrévérence , dont il en ëtoit devenu si altier en paroles , qu'il mëdisoit du maréchal d'Ancre en toutes les compagnies de taverne où il se trouvoit. Ce qu'ayant même été entendu par Tëouyer dudit maréchal , il n'avoit pu endurer ainsi détracter de son maître , et l'aurait fait battre par deux valets comme étant un détracteur. Sur cette batterie on fit imprimer la Trompette françoise ou jRéveil'tnatin des Parisiene , pour les exciter à des remuemens. Il se fit plusieurs clameurs, et ces deux valets furent envoyés au gibet. Il advint aussi au même temps que des soldats , près Petit-Pont, ayant offensé de paroles scandaleuses la servante du cajSitaine du quartier
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qui ëtmt sur ta porte, et hit beaucoup d'iniolenoes , lei iMNirgeois s'armèrent au secours du capitaine, qui ëtoit comme assiégé à coups de pierre dans M raaiscm; on en vint aux mains contre les soldats, lin desquels fut jeté mort d'un coup de ballebarde ; ce que Toyant ses compagnons , aucuns gagnèrent la fuite , deux furent menés prisonniers. Cela fut cause d'une ordonnance que le lieutenant cÎTil fit publier par la Tille de Paris , pour la sûreté des bourgeois , enjoignant à toutes personnes , de quelle qualité qu'elles fus* sent , de sortir de leurs maisons avec armes au premier mandement des commissaires du quartier , afin de.saisir et arrêter ceux qui se trouveroient délinquans. Les soldats des gardes disoîent qu'ils tîreroient la raison de leur compagnon qui avoit été tué. Toutes ces violences ne présageoient rien de bon ^ »
La situation du peuple , dans la ville de Paris , la force qu'il pouvait prêter à chaque parti en armes, faisait rechercher , soit par la cour, soit par les roalcontens, l'alliance des chefs de la mul- (itnde ; le roi et sa mère avaient fait toutes sortes àe bonnes manières aux bourgeois de Paris , en passant la revue de leurs compagnies dans les
1 Mercure français, «nn. 1616, tom. IT, édit. 1617.
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fNréf de Montroage >• Varie de Hedksit mrmi parlé à tous lt« CM^loneU « n^raii Midû, k^ CMift a« oerdonnier Picard > et le boAhomme f tool iv>oge de tin de Surène , 8*en était roTena «r aon quartier asfteft bien diiposé pour la cause ri^fàh. Quelques jours après les prinoes et haute féedaex firent aussi leur es^trée dana la ville de Paria ; ik Tenaient demander rexécution pleine et entière des articles arrêtés à Loudan. On toyaii aar ietirs chevaux ale&ans , suivia d'une longue troupe de gentilshotnaies I le duo de Mayenne ^ le
> Ayant de quitter Tours , Harie de Védîcis avait écrit k M^«de Hotit^lat : uKadame de Ifontglat; j^a^urois éXé d^aTÎt, po«p qnckimea particulières eonsî4ératiens, que raoa ûU d'Anjou et met fillea attendisaeat à Tem? loger dans la château dn Louvre, ju»qu'& ce que le roi, monsieur mon fils et moi , fussions retourné* par-delà } mais voyant notre parteroent de jour en jour retardé et incertain , et que cependant & cause des chaleurs où nous allons entrer, ines (^nfans courraient recevoir quelque incommodité en leur ^eraonpie, arenâroit où ils sont à-présent; j*ai mattdtf ces |ours passés au sieur de Brives de ramener mondU fiU en aon logement du Louvre.^ Je vous écris aussi celle-ci pour que vous ayez semblablement è( ramener au plus tôt mesdites filles , chacune en son département audit château , étant hien aise de les trouver h notre retour établies et ^commodées. Donnez-y donc ordre comme à une chose que je désire être effectuée sans manquement. A. Tours , le a avril 16ia. Harik. tt — Sss, de Béihune , vol. coi, esid.
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4e BDttîiiOTi , le doo de Yendème. Le itiéme jour k preiîdait Le lay fatniU en liberté , et l'on oa*nit let portes do le Battille ik Bonniret, eetoctlf néffûciateur des affaires des prfnces avee le roi d'AogleInTe; il j arail à peine trois mois que SonnÎTet aroît été saisi par le maréchal d*Âncre, oonroe criminel de haute trahison ; Bonni^et sortait triomphant par suite de l'édit de Btois. 11 y eut un remaniement général dans les gouTemeinense4 charges de provinces, car il fallait satis- £)ire tontes ces puissantes ambitions des princes et des féodaux de cour. Ce fut une sorte de pèlemêle résultant d^une transaction ojà la royauté voulut fondre les intérêts divers : « Le horon de la Châtre , gpooverneur du Berry , est mandé par Leurs Majestés de se i«tidre à Paris, et traiter arec lui de son gouvernement ; ponr ses services le roi le fait marécha] de France ; on le satisfait de sondit gouvernement ; on récofnpense les ea« pitaines de toutes les places fortes du Berry H de tout le don^aine du roi , pour en contenter monseigneur le pnnce. Le duc de Vendôme prend le chemin de sa maison de Chenonceaux ; le duc de Longueville , sans passer dans Paris , va en Picardie. On. retire (comme onravoit promis) le maréchal d!Ancre de la citadelle d^Amiens , où 00 met le duc de Uontbazon, qui change sa lien- ^ennnce de roi en la Normandie en oelle de la
18t CHAHGSIMT DE CONSEIL (1616).
Pioardîe. Le maréchal d'Ancre est immédiaCemaiit pourvu de )a lieutenance du gouvernement dia Normandie; Belfont , gouverneur du château de Caen, en sort , et du Thier y entre au nom dadit •îenr maréchal. On voit à la cour les maréchaux de Bouillon et d'Ancre être hien ensemhle. Quant au duc de Piney-Luxembdurg , pensant s'en retourner et rentrer dans ses maisons en Champagne , il devient malade k Amboise , et meurt a Gergeaui. »
On avait ainsi donné pleine satisfaction aux chefs des gentilshommes ; le maréchal d'Ancre quittait la cour pour se retirer dans son nouveau gouvernement de Normandie ; les féodaux se nfioutraient satisfaits , en attendant l'arrivée du prince de Condc , qui promettait de venir après la confîrmalion du grand édit. Il fallait également s'attirer le parti parlementaire , vivement blessé par l'arrestation du président Le Jay^ et qui se montrait mécontent. Le parlement était sympathique au peuple de Paris ; si Ton voulait avoir la multitude , les clercs , la basoche qui fréquentaient les hôteliers et traverniers , on devait surtout se ren-
I De la bonne arrivée des princes malcontens à Paris, 1616. — Mercure françoia, ann. 1616, tom iV, édition 1617. — Voyei le Traité de Lovdun, dans le mannsct'it de Golbert, vol xn , et Brienne, toI. ccti.
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ire faTorable le parlement de Para ; le chancelier Sîllery arail bleaaë ce parlement > ; le roi fexila et cboîtit ponr le remplacer M. Du Yair ,
1 S. de Sillery n'était point aimé dn peuple : j*ai trouTé diat les portefenillea Fontanieu on dialogue entre le ptyianet le cbaneelier en Tare françait ataes curieux.
Ll fAT8A9.
ftédoit en extrême indigence, Je TOUS demande à deux genoux , ' H. le chancelier de France ,
Justice que de y ex à tous.
It ghargklixx.
Ami, ici tout est à vendre, I JU le coupable et rinnoeent
Hé doivent justice attendre, Ki faveur, sans or ou argent.
Ll rjorsAir.
Monseigneur, la cire n^est pas chère , La justice se doit donner, St ma longue misère I Un seul écu peut vous donner.
LS CVAHCXUIK.
Ce n'est assea pour mon huissier Qui té laisse entrer en ce lieu, In France^Mur Pnmour de Dieu.
ito GHAiGinonr m cwmi (ifiift.
premier prëikient «a parleineni de nroFeoçe; ê fut poorTa de l'offiee degerde-det-eceeux. Toeiei les equrs furent fori «atisfaitos de rëleetim dii
Par la gfâce qn^il tous a fait« Loraqu'il yom a Miida êî gTfti^d| Soyei aujourd'hui la retraite Et le support d^un indigent.
Je ne sais de quoi tu me parles .
Et ne comprends point tes raisons ; Ia marchandise que j^étale IVe se paie point de cette façon^
BiiHixR I tecrétaire du chancelier.
Sort, vtlatQ, hors df cette porte ^^ Ton disconra n'est plus 4e ai^pn; Elle dit à chacun, apporte, Et ne sors rien de la maison.
LS lAYSAH.
Ah ! malheureux qui tcui tout tendre^; n'aurais-je jamais le plaisir Jfe cp,<\SQmmer èi te yoir pendre Demi-heure de mon loisir!
Aile», rilain plein d'impudenoe |^ De Tendre tout il est permis A mon maître , qui Tend la Vfftnet , Et le roi à ses ennemis.
AftBIVtl DK COHDÈ (Uie)i if t
11* éa Vaîr , car c'était lin de leûH collègues f an|ff«int deadoetrinet ef des habitudes par]eiileD<* Caîres. €0 fut lui qui acella la confirroatîon de» édita do Bloîs et de Londun, sur la paoificatîon des troubles du royaume*
Pour leur donner une plus grande authenticité, œs édits furent enregistrés au parlement de Paris y qui fit très^hunibles remontrances sur la création nourelle de l'office de conseiller de la religioii prétendue réformée. Ils furent également earegUtrés à la cour des comptes, à cdie dea aides ^ chacune de ces cours imposant ses oondi'* lions, d surtout énumérant tes remontrances, savoir : le parlement sur les clauses politiques) les cours de finances sur les articles de Fîmp6t. 11 y avait certes de nombreuses clauses b insérer dans rintërèt de la prérogative royale ^ mais le parlement était trop lié arec le parti des princes pour s'occuper d'autres chose» que de ses propres droits-
Bientôt Tinévitahle conséquence des articles de Loudon se manifesta ; le prince de Condé arrira à Paris le 20 juillet; il venait prendre possession da gouTcmement que lui assurait la démise traasactîon : « Honseigncur le prince, après pl«-> siears remises recherchées pour raccommodement de ses afiaires et pour rétablissement de son HQtorité , se rend enfin a la cour où il se trauva
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an milieu de la pompe et de la gloire. Il est plitf recherché et suivi que le roi même ; sa maistm^ rend presque le Louvre désert ; tout le monde,, selon la légèreté frauçoise , adore ce soleil levant^ chacun s'efforce d'acquérir ses. bonnes grâces» Aussi tout passe par ses mains ; il est absolu au conseil ; il dispose des fiances , il fait entrer. aux diarges ceux qui ont suivi sa fortune , et en re->. ouïe ceux qui ont fidèlement s^vi le roi ; et s'il, faut dire franchement la. vérité, aux afiaires d'État il ne laisse à leurs Majesté que le nom el les vaines images de la royauté. Presque tous les princes et grands seigneurs de France se rendt*« rent aussitôt à Paris , entre autres les ducs de Vendôme , de Rohan , de Sully , de la Trémouille et le comte de Gandalle. Le prince d'Orange, beaufrère dudit sieur prince , l'y vint visiter accom-» pagné du comte Jean de Nassau. On dépécha des ambassadeurs vers tous les rois , princes et États voisins, pour les tenir avertis de la paix que le roi avait donnée à ses sujets ; et le roi de la Grande-Bretagne envoya en France , en ambas^ sade extraordinaire , M. Jacques Hay, baron de Saley , et maître de sa garde- robe , pour se con« jouir avec Leurs Majestés de leurs mariage i . »
t ti Apologie pour Leurs Majestés » , brochars ia-8«. Farit. 1616;
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Ainsi Tadministration était passée de fait dans les mains de la hante noblesse ; celle-ci avait sea intérêts , ses alliances ; elle revenait an système prîmitifdn règne de Henri IV, c'est-à-dire à un rapprochement intime avec la Hollande et l'Angleterre contre la maison d'Espagne ; par conséqaent la haute influence du duc de Montéléone et de Inîgo de Cardenas allait presque absolument s'effacer. Le doubHi mariage n'avait plus ces résaltats décisifs qu'en espérait le conseil de Marié de Médici«. Par contraire , le prince de Galles allait devenir l'époux de Henriette , fille dé Henri IV ; catholique qu'elle était , elle allaiC s'anir à un prince protestant , nouveauté capable alors de soulever les esprits profondément pénétrés des idées religieuses. Jacques I'' avait présidé anx 'transactions de Loudun ; son ambassadeur s'était pour tout entendu avec le prince dé Gondé.* Quand les féodaux furent ainsi arrivés dans cette capitale, l'ambassadeur se hâta de venir officiellement au Louvre demander la main d'Henriette de France. « Le lundi ^ !«' jour d'août, l'ambassadeur extraordinaire du sérénissime roi de la Grande-Bretagne fut reçu de la part de Leurs Majestés Très-Chrétiennes par monsiegneur lé prince de Joinville, avec une belle soite do fioblesse françoise. Le dimanche^ 7* dudît mois en 8ui?ant , la résolution fut prise de lui donner
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audience. Ace sujet tous les ^ands se préparé» rent pour comparoitre à cette cérémonie célébra et vrainiciit royale* Dans le Louvre , par lé com* inandenient du roi , est préparé le lien où Soa Excellence deVàit déclarer , en présence de leurs Majestés^ le sujet de son ambassade ; il n'y eut nol qui eût entrée audit château du Louvre que les seigneurs , nobles et {>ersonnes de mérité et de qualité. Pouir honover davantage ledit seigneur ambassadeur , la garde est redoublée d*une compagnie du régiment avec Tordinaîre , dont les Capitaines , lieutenans et })orte -enseignes paroissent à la tête desdits compagnies, ateC des armareli riches et belles au possible» Il ne se trouve au-devant du Louvire nuls carrosses ni chevaux qui eussent pu en quelque façon empêdier le passage et rentrée de Son Excellence audit château ; monseigneur le prince se rend au Louvre avec les seigtieurs et geniilshorames de sa suite , dès les deux heures de relevée ^ comme aussi firent les autres princes et seigneurs ofiiclers de la couronne étant à Paris. Pour assister et con-r diiire ledit seigneur ambassadeur, fut commis monseigneur le doc de Guise airec plusieurs princes et seigneurs qui voulurent être de sa compagnie en ce sujet; ils partirent environ sur les cinq heures ^ et furent prendre Son 'Ëxoelleno^ en son h6tel f et ainsi fut conduite au Louvre
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, arec Tordre qui s^ensuit : Premièremenl , mar-> aboient plosiears gentilshommes fronçois ^ lestettieot babilles et montés , en nombre ûe plus de cent. Ensuite les seigneurs anglois de la eompa* gnie dudit ambassadeur. Après soiToit M» do Bassompierre areo la cape tonte en broderie | l'habit jde même , la toque de Teloars noir embellie de diamans et .plusieurs chaînes d*or et de diamans ; il y avoît deux autres grands seigneurs à son rang sans toque ni cape , mais quant au reste fort braves et richement montes. Plus , M« de Gréquy , mcstre de camp , areo la toque et la cape, fort magnifiquement babillé et monté; et M. le marquis de Rosny , avec la eapc faite en broderie d*or , enrichie de plusieurs grandes enseignes de diamans avec la toque aussi enrichie de Tertes émeraudes ; M. de Vitry marchoît en même rang avec la oape et la toque , sur lesquelles ne paroissoient que diamans, pierreries et broderies. Venoit après monseigneur le prince de Joinville , monté sur un cheval de grand prix, étant babillé fort à son avantage ; a son rang étoitlf. le duc d'E^lbceuf; pqis M. le duo de Guise avec la toque, magnifiquement accoutre et monté, conduisant seul ledit seigneur ambassadeur , depuis son hôtel jusqu'au Louvre^ JamaU il ne se vit tant de peupla coroo^e il y avait en ce jour , tant aux ruM qu'aux fenêtres de son passage. Il
ATTITUDE DE LA NOBLESSE
fut reça dans le Louvre avec ton» les honneurs qui purent être faits à un tel ambassadeur, oà Leurs Majestés lui firent si bon accueil , qu^il eut tout sujet de s'en retourner fort content et satisfait |. n
Appuyés sur la double alliance de TAngleterre et des Provinces-Unies, les princes se rapprochèrent également du peuple de. Paris ; la popularité était une indispensable condition de la puissance, au milieu des halles et de TMÔtel-de- Ville. Le prince de Condé ne dédaigna pas de s'allier avec Je cordonnier Picard ; il allait dans les rues de Paris se familiarisant avec la bonne bourgeoisie , tendant la main aux uns et aux autres ; et comme le parlement n*était pas alors satisfait de la reine, comme les parlementaires exerçaient une grande autorité sur le peuple, <( le prince de Condé alla plusieurs fois aux belles audiences de la grand*cliambre , et y siégea au rang de pair et prince du sang, saluant MM. les conseillers. » Il s*agis« .sait de renverser le crédit des deux chefs principaux du conseil , le maréchal d'Ancre et le duc d'Épernon ; tous deux avaient présidé à l'origine
I « L'audience donnée à l'ambassadeur extraordinaire du roi de la Grande-Bretagne, ensemble l'ordre tenu au» pompes et magnificences faites à son Excellence à sa conduite au Louvre, devant Leurs Majestés Très-Chrétiennes, le dimanche, 7^ août 1616. » ParU , Antoine Du Ereuil.
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de celle yasle aotoritë; ils araient commandé à la 1 4nHipe bourgeoise, aux archers du palais ; d*Èpernon était colonel des gardes françaises ; le maréchal d'Ancre était à la tête de plus de cinq cents gentilshommes, routiers et étrangers, qu'il soldait â raison de mille livres par an , et c'étaient là ^' des résistances que la haute noblesse provinciale \ voulait tout-à-fait briser. Des pamphlets furent chantés dans Paris contre le conseil.de la reine • et spécialement contre le duc d'Epernon et le ma^ réchal d'Ancre ; on y insultait Marie et ses secrètes amours pour le Florentin : « Achille françois, qui n'avoit pour'Chiron que le train de derrière , et pour toute vertu que Fàgo et le minois; qui voyoit'On à la cour du Louvre? un grand genêt d'Espagne, au poil noir, et qu'on veut faire passer pour une rose entre les bons François ; un coyone de Florence devenu seigneur et riche en un moment. Les valets étoient au Louvre en estime ; ce n'étoit plus un crime d'assassiner un roi , tandis que de battre un valet c'étoit une trahison d'État I. »
I « J'ai vu, qu^at-ta tu. « 1616. ( Ce pampEIct est exce«siTemeni rare , et très-tatirique. )
J'ai TU comme Téthis Allonge sa carrière , Et fait pour goavemer son AchiUe françoia, Et qvA n'a pour Chiron que le train de derrière , Et pour toute verlu qae Tâge et le minois.
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C'éUUbien piseooore contre le due d^Éptroon^ vieillard don^ le moquait la jeane et fort* eb«f i^ lerie ; oe n*ëtait paii la prQiBÎére foi» qae le dac d*ÊpernQn était violemment attaqué par les jiartiaç souB la ligne il avait ioutenu de rudeiauoatSyOar, faVoTt de Henri III ^ chef du tiers parti tAotéj îl avait ionlevé eontre J ai mille brodinres sirtîriqiiei> oea cancatttree vive$ , «pintaellet ^ qui aeiiiultî-
l'fti ttt lo«i un poil nàlt, ti* ^rtnâ. g«hêtA*BipfpHr, Tel qv*Oji r «voit fait voir à 1* ior«iito amtrdoU Pour s'être laissé veEdre aux marchand* de Cliampa||ae« Passer pour une rose entre les bons François.
J*n vm dedans le Z^uvfe «n conyoft de Plorenofe Devenir graij^d seigneur et riclve en un momcint^. Qui du l^out de sa verge a la même puissance Qne Midas eut jadis par son attouchement.
J*ai vu le chift hrûlë à la patte subtile Ravir des mains d* autrui le pacpiet amoureux; Hais on ne disoit pas qu'il fut sans croix ni pifc , Car il porte la croîl et 11 pille des mieux.
J*ai vu une pucelle & demi*terrassée
Sous un tas d'officiers qui pleuroient son trépas ;
Mais on dit que souvent pour être renversée ^'
Elle hranloit assez et bien n'en mouroit pas.
J'ai vu que les v«litt «ooti au X,«i«vre «» «UiM^t Qu'on venge contr^uQ prince un serviU «MenVi^ Qu'assasiner un roi aujourd'hui a'ef^plus orim^ Mais bien battre un valet, c'est un crime d'Etal.
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p^âîeat à Lyon , à Paris j à Toulouse , et où l'on pfésentail le diable soufflant h loreille d'Épernon ks cODseilf quMl inspirait à Henri IlL II y eut encore en cette cireonstanoe des % confessions et rspeatance des oiaux qu*avoit fait» d'Épernon » ; pHit écrit impi^imë ehez TarabionTarabade Franofort j pacudonyme coitime la plupart des dohm l>ropres des temps d'agitations de la ligue et de la régence : « MessienrSy dît l'auteor de la brochure, in*étant accompagné d*une so,ciété méchante et venimeuse depuis le temps que je me Suis transporté de Yotre ville de Parié , et m*étant du tout almadonnéà tyranniser et à martyriser autant que je pouTOJla rencontrer de catholiques en mes ehemins, et, qui pli<s est, étant incité 4& j« ne sais quels fauteurs., et pour dire mieux , endiablés prédicana , j*ai certainement fait et commis dOs eliQiMs ei^éçrables à raconter , et qui Traiment ne tojVt dignes d*être o.uies de4s.aintes oreilles catholi^aes; mais, depuis me ressouvenant que j*a vois cté ré^^néré sur les saints fonts de baptême , et qoe ce n'étoit le \Tsi moyen de parvenir au it^yaume des oieui , étant eomme poussé d*^ne éirine iiispiration , le oceur ra*a encem.iMfica à trembler 9 et non-seulement le cœur mais tout le corps entièrement. Ce fait , Je me suis retiré et grie un chacun des fidèles catholiques de vo.uloijr ^cier Dieu instamment pour ma pauvre àm<e, a ce
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qa*il plaise à notre bon Diett de ne me point Toaloir i rejeter, moi qui suis du tout sous sa sainte miaéricorde, et qu*il lui plaise me nombrer maintenant sur le catalogue de ses plus fidèles catholiqneiy ,Toulant et désirant vivre et mourir pour la sainte Eglise catholique, apostolique et romaine, et a&i qu'un jour je le puisse honorer là-haut en mb saint paradis , avec tous les saints , et que par ci^-aprés je n*adhère nullement à telles fausses opinions, lesquelles ne conduisent qu*à une pe^ durable damnation ^ »
Rien n'est plus difficile en politique qu'une transaction entre deux partis , lorsque l'un d'eax n'est pas complètement vaincu par l'autre : le prince de Gondë était bien le chef du conseil) mais la reine-mère, \f\ maréchale d'Ancre sa confidente , le maréchal lui-même disputaient cette haute souveraineté. Ils avaient trop long-temps
i n Confession et repeniance des tnaus qu*a faiis d'È' pernon , par une sainte inspiration »^ imprimé à Esparnay, chez Tarabin-Tarabat de¥raiicfort^ 1616. — aLaprotesiation faite par if. d'Épernon envers son démon )»^ 1616. Jo reoonnoit et confesse que suivant lescbarges et oondition* portées par ]a promesse que je t'ai baillée en Armagnac, pays de ma naissance, écrite et signée de mon sang et de ma main , lorsque je me résolus à Pambition d^être aimé des rois. Tu as en tout et partout jusqu'^anjourd'hui bien accompli le contenu en icelles^ et à mon grand contente-
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teoo le pouvoir pour 8*en dessaisir sans nouvelle lotte. Cétaient chaque jour des plaintes vivaees "delà part- de la noblesse. et des calvinistes; ces braves gentilshommes de province , ces ministres de la réforme ne pouvaient comprendre que le pou?oir ne leur appartînt pas tout entier après les stipulations' de Loùdun. Les cfaangemens qu*on avait faits dans les gouvernemens de provinces devaient rencontrer mille oppositions ; telle forteresse était à la convenance d*un gouverneur, et il ne la possédait pas ; elle était au pouvoir d'un autre, ou bien elle déployait sur ses murs Tétendard royal : ainsi , par exemple , le duc de Longueville, nommé au gouvernement de la Picardie voulait avoir Péronne en tonte garde et propriété, et Péronne obéissait au conseil sous les ordres du maréchal d*Ancré. Que fit alors M. de Longueville ? il s*entendit avec les bourgeois , les maire ,
ment par ton moyen ont rénssi mes detfseins et volontés. Cest pourquoi , ô Ascariot ! pour te montrer et justifier que je me conttinte de toi , je ratifie , confirme et approuve la promesse que tu as ci-devant eue de moi, consentant que ta disposes de mon corps et de mon ftme , suivant le contenu en icelles, et jusqu^àceque le temps de ma cédulo soit expiré ; je te prie de me guider en mes entreprises comme tu as déjà fait ; de ma part je suis obligé de te toujours nourrir délicatement sous mon aisselle , en guise de cancer.»
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écheTins qui, aa son du beffroi mantcipul, oha«- •èrent la gamiao^ royale. Ce qui se passait aioci à Péroone pouvait te reprodttiro dans plasieuri autres provinces ; et peu à peu les prinœf et gen* tilshoimnes eussent été en pofsession de tons les gouTernemens.
Le projet de la féodalité était-il alors du rçn* verser Louis XIII e^ de revenir k son idée primi* tiye I qui était de placer la couronne sur la tète du prince de Condé ? C'était un ancien plan que ce morcellenient provincial , sorte de système fé* dératif essayé dè« la conjuration d'Ainboise. Une fraction des huguenots songeait k constituer la France comme la Hollande et la Suisse , en une république sous un protectorat ; Tautre visait seulement, et ici d'accord avec les gentilstionimei y à élever au trône fédéralisé le prince de Condé) changement de dynastie , substitution do la branche cadette à la branche î^înée , qui aurait donnée satisfaction pleine et complète aux malcontens.
AttQttu de cet projets n'étais ignoré | laiiteur de TÂpologie pour Leurs Majestés dit «.qu^ellet sont averties de toutes parts que les choses ne sont pas pour demeurer en ces termes ^ et qu'il y a un plus grand dessein qui va s'éçlore , si par singulière d extérité elles n'en évitent l'effet , ea provenant ceux qui so vouloient rendre maîtres
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de leurs personnes. Qu*eût fait , dit-il ^ la reine nèro do roi , en cette extrémîtë et parmi de si justes et si pressantes oraiiites et frayeurs? Le salut da roi son fils qui lai est incomparableaient plus cher qae sa propre TÎe , donnàiii mille fHénes à son esprit, elle jelte les yeux sur ce qu'elle a de pins fidèle autour de sa personne ; elle con-« jare ses plus confideiis seryiteurs de Tassrster en ce ]>esoin et de lui ouvrir un moyen pour aller au-devant de sa ruine. Enfin elle trouve qu*a an mal désespéré il faut apporter un dernier remède'. »
Marie de Médicis était poussée à ces réàolutionÉ extrêmes par les etigences toujours plus forte» du parti des maleontens et les insinuations secrè^ (es du maréchal d'Ancre qui lui offrait Tappui des troupes qu^il avait levées, soit en Ndrmattdie^ •oit à l'étranger avec ses propres deniers; Leé oon* leiller» privés de la reine lui remontraient qud lei voies de la douceur lui avaient été fatales et ^a'eUe» a'avanent servi qu'à rehausser Faudacê de loi ennemis. Il fallait avoir le courage d'attaque baui le chef dé la conjui^tion ; le prince dà ùmàé servît effrayé par «ne mesure violente prise c<mtrcf lui j on devait l'arrêter j et, une fois qu^n
I « àfolêtfiê pour Lemrs MajeèUs n , liraohttre in-So. Paris, 1616;
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aurail mis la main dessas, rien ne serait plus aisé que de s'emparer de ses agens, disperser ces princes du sang dont la fière tète visait à la destruction de Vautorité royale; M. le prince présidait déjà le conseil des finances et les résolutions de In -guerre ; la reine était sans crédit : si on le laissait aller ainsi , qui sait ? il serait peut-être roi de France dans un terme bien prochain.
Pour couper court à tous les projets des féodaux, et pour imprimer une sorte de terreur , la résolution fut prise tout à la fois d'arrêter le prince de Condé et de demander les sceaux au président Du Vair, qui n'était que l'agent parlementaire du mouvement féodal. C'était là un essai de force , un de ces moyens que les pouvoirs menacés emploient contre leurs ennemis dans les'^omens de désespoir ; il est rare qu'ils réussissent , parce que lorsque les pouvoirs s'y résignent , ils sont déjà usés , et que leur débile main ne peut plus la violence. Le conseil organisa une garde de fidèles ; la reine confia à Thémines l'exécution da projet, et lui promit la dignité de maréchal de France pour prix de sa hardiesse et de ses services. Un vieux pamphlet contemporain raconte ainsi l'arrestation du prince > : u La chambre do
I viL$ véritable récit de ce qui s* est passé au Louvre en rarrestemént de la personne de M, le prince de Condé,» Parh,1626,m-8o.
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conseil est en ]a salle du TÎell corps d*hôtel du LoaYre, à main droite en entrant ; son entrée et sortie est par le bas da grand escalier y le loge* mentda roi'est dans le grand pavillon ; ceux des reines sont an côté gauche en entrant ; la reine régnante au haut et la reine-mère aux salles basses et aux chambres d'entresol où fut arrête ledit sieur prince. Le dernier jour d'août , sur le tard, la reine-mère envoya dire aux maréchaux de France qui étoient en cour, au mestre de camp du régiment des gardes , au colonel général des Suisses et aux capitaines des chevau-légers qu'ils eussent à se rendre le lendemain matin près du roi. Tous s'y rendent; et la reine-mèrq , étant à Tentresol, vit entrer M. le prince en ladite oham* bre du conseil. Le sieur de Thémines avoit eu commandement d'avoir toujours près de lui ses deux fils , et de donner ordre qu'une douzaine de personnes des siens à qui il auroit de la confiance se promenassent dans la cour du Louvre pour s'en servir à Foccasion;» D'Ëlbène , lieutenant de la compagnie des chevau-légers de Vonaieur , frère du roi , avoit eu un pareil oom* mandement. La reine ayant demandé à Thémines si ceux qui le dévoient assister étoient dans le Louvre , elle en dit autant à d'Ëlbène ; chacun d'eux fait chercher ses gens; on les mène en l'une des chambres de l'entresol où étoient le roi et la
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reine seuls ; le roî même leur donne à chaenn une hallebarde , de celles qu'on avoit fait appor* ter le jour auparavant au Louvre, en leur disant} M Je ne -vous donne* point ces armeë poar en offenser personne , si vous ne vofeai que Thé" mines et d*Ëlbène soient contraint» de metti'd répëe à la main, et qu*on fasse résistance à rezëcuton du commandement que je leur ai fait* i< Tous ayant prorais de vivre et mourir en- ta fidé^ lité qu'ils lui dévoient , on les fit couler dons la salle basse ou devoit être mené ledit sieur prince sitôt qu'il seroit arrêté. On mande en même temps à tous les capitaines françois et suisses qui étoient en garde autour du Louvre de se tenir prêts chacun en leurs corps-de-garde. M. de Gréquy « mestre de camp du régiment des gardes françoises^ a commandement de s'y rendre. On voit comme remuer dans le Lou^e les capitaines dës gardes-du-corps suivis de leurs archers et ceui des ehevau-légers de leurs plus affîdés. Le baron de Thianges , qui ^se promenoit dans la cour du Louvre I reeaniioit qn'iFdoit y avoir quelque dessein ; et , n'y ayant de prince au Louvre que M « le prince , il se doute de quelque entreprisa sur sa personne ) te qui le fit aller à la porte do conseil, où étoient M. le garde-des^sceaur , le maréchal de Brîssac, le président Jeannîn et autre» conseiller» d'État. La reine-mère ^ qui étoit
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lor lepoÎQtde Texécation d'an si grand dessein , n*étoît pas sans avoir Fœil ouvert a tontes occnrrenées; elle envoya an de ses gentilshommes a la porte du conseil ponr voir ce que M. le printee devenoit. Le baron de Thianges qui y étoit , le voyant venir, lui dit : « Vous venez appeler M. le prince de la part de la reine ? » Le gentilhomme lui répondit: « Pardonnez-moi, monsieur , j^ai uae afiaire à un personnage qui est là^dedans ^ mais-je crois qu'il ne sortira sitôt. C'est pourquoi je laisse ici mon laquais pour lui dire que j'aie rhonnenr de lui parler avant qu'il s'en aille du Louvre. » Sur cette réponse , Thianges souleva Voe partie du soupçon où il étoit entré ; toute* fois il demeura à la porte du conseil jusqu'à ca que M. le prince en sortit ,. lequel il approcha et lui dit à l'oreille la méfiance où il étoit entré. V. le princ^l, sans faire état de cet avis, passe par la salle des Suisses avec MM. le garde-dessceaux., le maréchal, de Brissao et le président Jeannin , et montèrent tous quatre h la chambre de la reine-mère^ à l'entresol, où le roi étoit accoudé sur la fenêtre , ayant plusieurs seigneurs près de lui ; la reine-mère étoit en son cabinet. Le roi, s'étant retourne ainsi que ledit sieur prince entroit,,)ui dit: « Bonjour, M. le, prince;. je vais à la chasse , en voulez- vous être ? » Il lui fépondît : « Votre Majesté m'en excusera , s'il lui
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plaît. » A cette réponse le roi lui repartit.: « Je Tais dire à la reine ma mère que j*irai courre un cbeyreuil dès que j^aurai ouï messe aux Capucins: adieu , M. le prince. » Il dit .ce que dessus d'une telle façon , et entra dans le cabinet de la reinetnère si gaiement , que ceux qui le Tirent ont depuis dit quUl étoit impossible de mieux faire en cette action qu'il fit. Le roi entré dans le cabinet de la reine-mère , le sieur de Thémines sortit avec ses deux fils d'un petit passage proche ledit cabinet , s'approcbant près de BI. le prince , lui dit : tt Monseigneur j le roi ayant été ayerti que TOUS écoutez plusieurs conseils contre son serTice, et qu'on tous veut faire embrasser des desseins ruineux b l'Etat et à TOtre propre condition , m'a commandé de m'assurer de Totre personne pour TOUS empêcher de tomber dans ce^ accidens. »
En même temps ses deux fils joignirent des deux côtés M. le prince qui dit au sieur de Thémines : « Moi ? — Oui , TOUS , monseigneur* — Vous sayez ma qualité? — Je sais bien le respect que je vous dois , mais je sais bien aussi l'obéissance que je dois au roi. » Sur ce , ledit sieur prince demanda à parler au roi et à se justifier dcTant leurs Majesté de tout ce qu'on leur pourroit avoir dit contre lui. Thémines lui dit: « Allons , monseigneur , où le roi m'a commandé de tousconduire, n Ledit sieur prince voulut alors comme
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le retirer en arrière , et mit une de ses mains an haat des boutonnières de son pourpoint ', et dH: « Qooi! n*ai-je ici trouvé personne pour moi ! » Ce qu'il dit en se tournant vers plusieurs grands seigneurs et autres personnes qui regardoient cette contestation , et Thémines lai dit : «I Ce n'est ici j monseigneur , où il faut faire de la résistance. » Ainsi ledit sieur prince , voyant qu'on le pressoit pour sortir de la chambre , demanda encore à parler à leurs Majestés , et y eut plusieurs paroles dites et redites , car il ne dësîroit sortir, et fallut que ledit sieur de Thé* mines l'assurât que lui ni autres n'avoient aucune ^arge de lui méfaire. Enfin, se laissant conduire, il dit en descendant au marquis , fils aine du •ieur de Thémines : « Vous n'êtes pas capitaine des gardes? » Â quoi ledit sieur marquis lui repartit : « Nous avons un commandement souverain pour nous assurer de vous, monseigneur. » Entrant dans la salle préparée pour le mettre, et voyant d'Elbène ( qu'il n'aimoit pas ) avec tant de gens la hallebarde au poing , il dit : « Hélas l je sais mort ! » Il eut lors une grande appréhension de mourir , laquelle ledit sieur d'Ëlbène calma en lui disant : « Que tous ceux qu'il voyoit étoient gentilshommes et non pas des meurtriers, lesquels n'avoient antre commandement du roi que de le
▼eiller et garder» » I! ne lui échappa de dire en
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tout cela aucune chose contre leurs Majestés , et fut un long temps sans dire mot* On le vofoU plein de regrets du changement de sa liberté en captivité. Par suite de Tarresiement dudit sieur prince, les gardes françoises et suisses, qui éloîeat dehors du Louvre prirent les armes et se raicent aux avenues ; on fit aussi sortir tous ceux q^ui étoient dans la cour du Louvre. Ceux qiii allèrent pour se saisir de M. de Vendôme trojavèrent quW venant au Louvre il avoit été averti et s*étoi(^ spuvé par le derrière de Vh^tel de JUercœur qui est. avi, faubourg Saint -Qonoré ^ tenant le cfaeroia d^ La Çè^e ( ville qui lui appartient comme bieii patrimonial de la mais(»i.de Vendôme) , et 43e , eu telle diligence que ceux qui le poorsuivireul ne purent latteiiidre. Le marquis de Cœ.uvrea , gouverneur de Laon , oncle maternel dudit duc do Vendôme, alla trouver M. de Uayennj&en son Uôtelprès la porte SaintAntoine , et lui porta les premijères npuyelles de Tarreatement de M. le priupe. Sur cet avis , on ne parla à Thôtel de Mayenne que de monter a cheval : tout fuit ; et six à sii^ , et dix à dix ils vont rencontrer lo maréchal de Bouillon près Charenton , où il étoit allé au prêche dès le matin. A la sortie du Palais , le président Le Jay , se ressouvenant d'Amboise, aima aussi mieux prendre Tair des champs par
la porte Saint-Antoine que de demeurer dans Paris I. »
Le conseil avait compris que l'arrestation du prince de Gondë devait produire une vive et pro* f^de sensation dans les provinces ; comment expliquer cette révolution soudaine qui éclatait ^ quelques mois à peine écoulés , après le traité de Loudun ? C'était un changement complet dans.
Tesprit de Fadministration ; les princes du san^ commandaient naguère ; ils étaient renversés au profit de rautorito de la reine. Le conseil do, roi publia une déclaration sqlennelle contre les princes : « C'est avec un regret incroyable et qui oons perce le coour, disoit-il dans cette déclaration, qu'il faille que si souvent nous employions notre autorité pour réprimer les malheureux desseins de ceux qui cherchent^ en la ruine de notre Éist, l'avancement de leur fortune , et dans les prodigieuses cruautés des guerres civiles , la licence de tout ce que les lois et la raison leur défendent; et encore quand il faut que les nécessaires remèdes que nous apportons à la sûreté de votre personne et salut de cet £tat , diffament ejt
I <( le vèritâlh récit dû ce qui ê*ê8t passé au Laupre en> VwMHsmsHttéê la personne de M, le prince de Condé*» (wûy lêld^io'^. — r&yes woui VBistoire de la mère et ^fls, tom, II, pag«83 st «uÎT.— Anitterd«in, 1730, in-ld.
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déshonorent notre propre sang, et le rendent coupable d'impiété , tant envers nons , qui tenons lieu de père envers tous nos sujets, qa'envers leur commune patrie , qui est révérée comme mère par les peuples les plus barbares. C'est néanmoins ce qui nous arrive aujourd'hui, quand nous mettons au jour les justes plaintes que nous faisons, tant contre notre cousin, le prince de Condé, que contre les princes, seigneurs et autres qui adhèrent aux «mauvais et pernicieux desseins qui ont été ourdis contre notre personne et notre État ,- étant impossible que ceux qui considéreront , d*an côté notre démésurce clémence , tant de fois employée a les gagner et acquérir , et d'autre leur indomptable opiniâtreté à nous offenser , voire ruiner , ne détestent avec horreur une si ingrate mcconnoissance. » Puis après une énumération des félonies du prince de Condé, des pratiques et menées faites pour débaucher le peuple , et des prétentions dodit prince à la couronne', le roi ajoutait : u Notre patience enfin vaincue par l'évidence du péril , qui ne regardoit pas seulement notre personne, mais trainoit après soi rentière ruine de notre royaume, qui nous est plus cher que notre vie , nous nous sommes retournés vers Diçu., et après avoir, comme chose, désç^érée, imploré son assistance et conseil,nous avons trouvé n*y avoir plus autre remède
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^ee mal qne dénoua assurer de la personne de notredtt ooasin, bien que nous connassions asseï ]e hasard que nous conrions par les menées et pnrtiqnes avec lesquelles on aroît dès long-temps aliéné les cœurs et volontés , ' non-seulement de Bos sujets , mais de nos propres officiers et seryitenrs. Noua Favons donc fait arrêter et loger près de nous en notre château du LouTre, arec le plus honorable et fayorable traitement que telle occasion pouYoit soaffrir. » Une amnistie pleine et entière était proclamée pour ceux qui viendraient dans quinzaine demander pardon, abolissant en ce cas tout ce dont ils pourraient être coupables ; «mais ifils persévèrent en leur faute i les déclarons criminels de lèze-majesté ^ voulons être procédé contre eux selon la rigueur des lois , de nos édits et ordonnances >• n A cette déclaration, formide souveraine adressée an parlement , le conseil du roi joignit des lettres spéciales a tous les maires , échevins j gouverneurs des cités , afin d'éviter la prise d'armes et d'expliquer les mesures de rigueur. « Chers et bien aimés , disait-il , les avis que nous avons reçus de divers endroits des
I «t Déclaration du roi sur l'arrêt fait de la personne de M, le prince de Condé, et sur l'èloignement de sa cour des autres princes , seigneurs et gentilshommes, 6 ceptembr* 1616. — > YoBTASitu, portefeuilles, n^ 460, 470.
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factions et monopoles qui S3s faiscÛMii en celi^ yille 9 et des diver;ses entreprises jet de^seitts que ToQ projetoit sur notre pensoone el «ap OOU0 de l^ reine , notre très-booorée diSnieetniè^, tt09S ont contraint, à notre grand re§^t, de nous résoudre d'en faire arrêter les auteurs. Eux-mêmes 9e sont sentis coqpf^bleç de ce oriiue , Us sesoiil PY^dés ^ et parce qu on' nous aviût averti qu'ils Youloient persuader notre cousin le prinoe dcf Con^é à se réunir â ei^x dans ces manvaises ia* tentions, nous ^vons été conseillé de nOujS asaurer 4e 8^ personne , comme nous avons fait , Yafmà iaH log^r^ en une cl^fM^pJure de notre obêtea« du LiJtHYi^e^ pour ep que nous n*avons désir de lui Ç^ifeaUiÇun m^uvi^is Mriiitemeni ; dont «oas avons l^en voulu vous aveiptir, et par même mojêa vous ordonner de vous contenir en votre devoir sous, notre obéissance et autorité , sa^ songer ni permettre qi^ll se fasse aucune obose en voire ville qui puisse troubler le repos et trauc|uiUitë que nous yous désirons K »
Le roi prenait la même précaution à Tégard de Vétranger ^ car la révolution étaijt complète pOMf l'extérieur ; les alliances n'étaient plus les mêmes. Avec les princes elles embrassaient la Hollande, ^Angleterre, l'Allemagne réforno^e et la Suède;
^ 9s«. de CoUu^tf vol. 4Sa, fol. 30^.
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mô là reine , an contraire , cVtaient FËspagne , bmaiiùfl dTAutric^e et le pouvoir pontifical. Le i«i eiplk|wiil donc a ses ambassadeurs la noa-> leUe orf^tsation politique de son conseil , les iBodfil de ses mesares contre le prince de €ondé : « KoDSÎeur de Bëfthune , écriyail^il a Rome y lès avis que j'ai reçns de direirs endroits des factions et monopoles qui se faisoient en cette ville , et des diverses entreprises et desseins que Ton projetoit' sur nui propre personne et sur celle de la leine madame ma mère, m'ont contraint^ à moii {rand regret , de hàre arrêter les auteurs ; mais coamie eux-mêmes se sont sentis coupables de ce ciime, ils je softt évadés ; et parce que l'on m'avoît averti qn'ils vôuloient persuader mon cousin , le prince de Coadé, de se joindre à eux en ces mau- Taises intentions , j'ai été conseillé de m'alsorer de s» personne, comme j'ar fait, l'ayant fait loger Hk ma ebambre de ce Louvre , sans que pour ce jaie .desseîa de lui faire aucun mauvais traitement; c'est ^ce dont je vous ai pu avertir promptement i^ d'en donner les avis où vous jugeréi être bon à faire. Je vous tiendrai averti de ce qui •ucGèdn*a. Grèce à Dieu, tout est paisible en notre ville de Paris i. « Le conseil de la reine et les princes armés étaient
I Km. m Bddimie , Vûl. cot. 9161 , fol. 96.
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arriyës au même point de gaerre oiyile d'où ils étaient partis à TaTénement de Loais XIII : on avait encore, mais Tainementi essayé une transae* tion entre Marie de Médicis et les princes da ssofi puissances antipathiques ; Tune visant à Fimité et au pouvoir absolu ; Tautre cherchant à constîiier une féodalité provinciale , une fédération de grands goavernemens. Les principes religieux n'étaient plus alors que les auxiliaires de la pensée politique, et c'est en quoi ces temps différaient de ceux de la ligne , époque de ferveur pour le catholicisme et la réforme. On voit ce caractère incompatible entre la reine et les princes du sang se déployer après le traité de Loudun. Ce traité est certes vaste , complet ; il établit les drmts de chacun avec une haute précision ; il satisfait toutes les exigences des princes; il ne permet pas la plainte , et presque aussitôt que les représentai» de la féodalité touchent Paris , les voilà déjà inquiets , s'agitant pour obtenir de plus grands avantages encore : c'est que lorsqu'un parti se sent une exubérance de forces , et qu'il n'a pai un pouvoir aussi plein , aussi entier qu'il pourrait le désirer, il n'est pas à l'aise ; la place n'est pas assez large, il veut l'agrandir ; cette siUiatioa explique les tentatives du prince de Gondé, des ducs de Vendôme, de Longue ville et de Bouillon. L'unité royale veut à son tour jouer un demiei
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mttort ; elle n'est point désarmée ; elle va essayer une latte nouTelle. La voilà frappant areo vigueur les chefs de la confédération provinciale , Coudé lui-même. La reine aura-t*e11e maintenant aases d'énergie et d'existence matérielle pour accomplir son œuvre? La puissance et l'habileté du maréchal d'Ancre vont être mises à l'épreuve.
CHAPITRE XXIL
ifOUTBfilffi >B.I8B B^À&MSS DE LA FÉÔSALITi.
TèntatÎTet d^ud inoÙTement municipal. — Union commune des grands. — Organisation ministérielle an profit dn maréchal d* Ancre. — Adhésion du tiers parti. — Le dac de KeTcrs se joint aux malcontens. — Hesures contre les gentilshommes. — Actes du parlement contre Condé. — lâcheté du prince captif. — Hanifeste des féodaux ligués. — Murmures des Parisiens. — Proscription du dùè de IVevèrSé
Li prince de Côndë ëtait an chef trop puissant pour que le bruit de son arrestation dans le Looti^
pe produisit pas une sensaiton ^profonde a Paris. Depuis l'arriTée fiu prince de Gondé, f«a amis dans le parlement et dans la bourgeoisie s'étaient efibrcés de préparer les esprits en sa &vear; les princes s'étaient mis en r9pportS' avec le cordon-* nier Picard ^les chefs de quartier et les hOBimei inflnens : coaune il s'agissait d'un Taste proj^ ^ d'one sul|8titution de la nouvelle dynastie à l'an-r ciei|ne | il était indispensable qqe Condé eût à sa diipQsitifin les halles et les maires. Cependant ^n ol^itaole s*Qppo8;^it à ce qae l'alliance du peuple j|Tec le prince de Condé fût absolue et sin<^ cère ; pe peuple était fervent catholique; la boor* geoisie de P«iris ayait souvenir de la ligue et de son époque niunicipale sous lu protection de la Vierge ; elle savait aussi que le prince de Coudé était le protecteqr et l'i^llié des calvinistes; et cette circonstance n'était point propre à Ini don-* ner confiance da^m l'avènement et les promesses du prince. La parple du cordonnier |*icard n'était pas assez puissante sur les halles po,ur faire oublier lents antipathies contre te prêche dont le prince de Condé se déclarait le défendeur ; « La nouvelle de cet ai^restement portée au faubourg Saint-GermaimdeS'Prés , à l'hôtel de Condé oà çtoit M™f la priiicesse mère dodit sieur pri^ice , elle monta en son carrosse et alla jusque swr le PQiU Kotre- Dame I pensant faire émouvoir le peu-
plè ; ce qbe firent oussi quelques gentthbotnmë» d«0 domestiques dudit sieur [iritiee, qui crioient r « Aux armes! messieurs de Paris , lé iuarécliaf d'Ancre a fait tuer M. le prince de Condé, premier prince du sang ; aùi armes ; bon François, aux armes! n II ne se vit que qua(re personnes tant d*une que d'autre religion qui s*en émurent : une femme qui voulut tendre la chaine près Sainte^ Croix de la cité , deux Hommes de robe longue qui revenoieht du Palais et un cordonriier en la rue de La Harpe; plusieurs marcbands toutefoifli^ ne laissèrent de fermer leurs boutiques. Ladite damé mère de M. le prince, voyant que le peuple né sVmouvoit pomt, elle retourna en* rfaôtël de Condé au faubourg Saint-Germain j où quelques seigneurs^ et capitaines s*assémblèrent pour prendre^ délibération s'ils s*armeroiènt , et s'ils se' feroient suivre de la noblesse affectionnée a M. le prince pour aller droit au Louvre et tàcber de le délivrer. On proposa qu'il pourroît y avoir aussr des bourgeois affectionnés qui se joindroient à* eux pour tous ensemble faire un effort. « Yoas^ pourrez faire cela, dît un d'entre eux ; mais considérez que tous les magistrats dé Paris se porte-ront avec le menu peuple pour Leurs Majestés ; cela étant , que deviendrons-nous avec tous ces affectionnés , lorsque les gardes du roi nous ém* pécheront d'approcber le Louvre et que l'on ten^
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dra le» chaînes derrière iioai? Ayant qne d'y aller, îl bndroil platèt affriander la populace an pillage da logis du maréchal d* Ancre , et par-là faire naître Fenvie de nous suivre '• » Cet avisavaliste également celui de tons les princes maleontens qui avaient tenu un conciliabule près la porte Saint-Martin. En indiquant au peuple Tiiôtel du maréchal d*Ancre pour le livrer an pillage, les malcontens Tonlaient compromettre la populace et l'cntridner par l'appât du gain dans leur parti : la haine contre Gonoini dans les halles venait surtout de ce qu'on raccnsait. d'avoir appauvri le Trésor aux dépens du peuple pressuré par l'impôt. N'était-ce pas s'adresser aux sympathies de la multitude, que de lui offrir comme compensation les meubles , riches tapis, huches dorées du maréchal d'Ancre et de sa femme ? « L'hôtel que la reine-mère fait bàtirdans le Luxembourg, celui de Condé et celui du maréchal d'Ancre sont à un jet de pierre l'un de l'autre et s'entre-regardent. Quelques-uns des domestiques et de la suite dudit sieur prince, ayant animé plusieurs maçons et aucuns des manœuvres qui travailloient à l'hôtel de la reine-mère, ils vont rompre la grande porte
I tt Le véritahle récit de ce qui s'est passé lors de Parrestement de la personne de M. le prince de Condé. » Paris, iei6, in-8o.
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de \%àie\ â'A^içre, 4'«ne ie\h furio qiiJ9 ]es&«ia«e« qui L9 gj&rdQÎeiit ^ I04 antn^ft dfnwefMqueit n'eurent autrç IqÎMr qi|9 4^ «e i^aver jpwr )« d^riirp du jardin ; ils entr«in( dan$ les saUeft e4 i^iiwpbrai; lea uns jettent Ie« meubler par leA,fené4rç» , pen* 4ant que les auti^ eeipliaii^nt l^iur». cb^uMef d'or 4 d argent et di^ ce qu'iU trouroient de plu^ précieux. Les premieira qui emportéreni lf4 meubles dans la ville servirent d« Aranipeitea puuf avertir la popnkce que le logis du^ maréchal 4* Ancre ëigitau pillage; elle y aecouf t d!« tQOS çôtés« On a écrit qu*une grande 4ame, étant en son cai^To$jie , rega.rdoît tout cela. Sur les deva, heure ajufès midi , M^ de Liancourt , gonTorqeur de Paris , avec le chevalier du guet , suivis de quelques-uns des leurs, y étant allés pour penser empêcher ce ravage , trouvèrent ceux de la suite dudit siei^r prince armés de pistolets , eni^oura- Çeant le peuple au pillage y et un d'entre eux tua Ado^ville dVu cojup de pistolet ; ce qui ûtt que ^di4 scieur gouverneur et le chevalier d.u gu^t se ^eMrèreçt. Cetle populace étoit en si grand nombre et si avi.de au pillage , qu'ils s'entreblessoiont le8< uns les autres ; même il. s'en trouva un écrasé de ce que l'on jetoit d*en haut ; il y en a voit qui sa. raettoient par troupes de cinq ou six pour être, pins forts et emporter ce que les plus foiblea, avoicnt pris. Les gens dlioiineur trembloient de
OBtto acUoQi ^ délettpieai oe coiuieil et €«wl qui aToîent montré lecheniin du pillage â ce peuple ^. », Ce n*ëuiit psi^ Vî upe TariiU^le é^ialipn politique , on HUMiveiii^nt de balles «ur lequel on pà^ eoo^pler ; les valeta du prince de Condë , un nombre d'o^aTriers maçons , les pillards de tons les états oe pouvaient être un point d*appui poor ^ntenir la résolution des gentilshommes ; le eon* (seil delà reine s*élalt d'ailleurs hâté de rasaurer le peuple de Paris sur ses intentions. Le prévôt de# oiarcfaands étant allé aq Louvre pour savoir la volonté du roi» apprit que M. le prince n*avai( été qu'arrêté; ce qui fut ipcontinen^ su pi^ tou# les quartiers , 01^ ^usieurs l^bitana avaiec^t déjà fermé leurs boutii^ues. Us pce^ôt enjpi^^ à t9.ua les chefs dequartieiTSy ouloneU, et capitai^^^de «e rendre a rH6tel-de- Ville , enfin <j|ee maintenii^ en paix chaque maison bourgeoise et qi\*on ne «*arnMit qu'après un commandement pos^if ^ Le lendemain , le pillage continua, à rh.ôtel ^ écu* ries du maréchal d'Ancre ; on ei^porta et o^ pilla jusques aux buis des parterres du jardin ; il n'y, avait plus ni fer ni plomb, à voler ; 00 dépouilla
î a De ce qui advint lors du pillage de Vhàtel du maré^ çhil d*Aftere,par les domestiques de M, le prince, 3» Paris ,
teia.
» l^«gittres d^ rOâtel-de-Vilte , XXH, ann. IdtO.
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également Thôtel de Corbinelli, secrëfaire daaffe^ rëchal d'Ancre. Un ordre de la reine fit (^oMd^ champ armer les bourgeois da faaboarg=6àint« ' Gesraain ^ M . de Gréquy , capitaine des gardlM', entra avectrois compagnies par la porte de'Bussf ,- longea la rne de Yaogirard jusqu'à la face de ^le de Tournon ; les pilleurs furent ainsi enfermés entre les gardes du roi et les bons bourgeois armés du faubourg. Gomme on ne yonlait pas en venir aut mains , le conseil de la reine ordonna quVn lais* sàt les pillards se sauver. Voici comme on 8*y prit pour réavoiries belles choses volées : « Les curés dénoncèrent cet acte en leurs prônés et en leurs confessions , et beaucoup de petits pilleurs rap* portèrent au commissaire du quartier ce qu'ils avoient dérobé. Il passott en la rue un grand chariot , et chacun jetoit dans ce chariot ce dont il s*étdit emparé dans le pillage de lliôtel >• n
Le mouvement municipal au profit des princes était donc manqué, la bourgeoisie était restée fidèle au roi ; rHôtel-de-Ville avait prêté aide et secours au conseil , et l'impopularité du maréchal d*Ancre n'avait point entraîné la multitude à la désobéissance. Les princes avaient bien senti qu'ils ne pouvait compter sur Paris : M. de Mayenne croyait tout le contraire ; il voulut en«
I Mêrcitre'franfoisyjinn 1ST6, tom. iv, édit de 1817.
enre etsaf er de sa popalaricé sar la bourgeoisie ;
le maréchal de Bouillon , mieitx inspiré , détermina les |)rinces è chercher leors forces réelles dans nne nouvelle ligue proTÎncîale : « Notre procès , dit*il , ne peut se vider qu'à Atits oorerts; cenx qui ont accoutumé d*en juger h huis clos allaient à Paris s'ils veulent s*y renfermer : je tiens que le chemin de Soissons est le plus assuré que puissions suivre; et prenons-le. » En effet les princes quittèrent Paris pour établir le siège de leur pouvoir dans leurs différens gouvernemens. Pendant ce temps le conseil , pour se donner une nouvelle force , arrêtait certains actes , tons dominés par la pensée de Tunité royale. ly abord la reine n'était point sûre de ses ministres; la plupart avaient été imposes par les conventions féodales de Sainte-Menehould et de Loudun ; le* maréchal d'Ancre n'était point Fami du gardedes-sceaux du Yair, magistrat d'opinion mi* toyenne ; on ne pouvait pas compter davantage sar Yilleroy et Puysieulx , également hommes de trmsaclion ; et le président Jeannin, quelque complaisant qu'il pût être pour le maréchal d'Ancre , n'était-il pas demeuré le plus dévoué des serviteurs de M. de Mayenne et du tiers parti des gentilshommes? Puisque le maréchal d'Ancre s^ëtaii ai fortement dessiné contre la féodalité , en laiaânt arrêter le premier prince du sang | il
fallait prgairifer pn conseil toa( cTun^ méflaofpju pion , entièreopent déterminé à pt^q^re l^tiPHlJ furea^e salut gda^al que demandait la aiiiiaMfl(|| des choses. Les iiôuYeaux iqipiatir^s furent : MaUr got pour la gard^ des sceai|x ; e*étak lf9 confidaiÉ de la reine, la plus bumble des préatur^ Mm^ régeuQe ; Richelieu , ëvéque de liuçpn f i|#i| promu au poste de conseiller, cQffime réc^i^p^M^ de sop dévouement , fut mis à la place de ViJleroj pour les affaires étrangères; et Barlyip |»mplaçi^ comqie contr^Iei^r géqér^l des financptale présir dent JeanMiq. Tous ces ministres Re forB»aîent qi|[*ï|i^e sei|1e tête sous la direction intime du 19aréchal d*Aq(îre I chef du conseil à titre, et de4|ai ressprtissaient toi^te^ les attributioi^^ militaires, politiques et ad^ninistrati^es, C^o^siit «(Iprs fine . si^ation inévitable , car qn av^it jeté le gant à k| confédération de ]% noblesse , et il fallait yider la querelle ^*
i Oa attribne an gardMerteeauz Ba Yatr vne lettre^ ir^*viTe adretfé au roi \p jour qu'il zeadii 1m açeaos; c( Qui, Sire, lui faisait-on dire, je remet* yolotntiera e^s joè mains la charge dont il yous a plu m^honorer et aVec la mên\e visage que je Payois reçue sans la demander, je la quitte sans y avoir regret ; les lois m^avoient assez appris d'obéir à Votre Majesté, sans qu'il fût besoin de m'envoyer quérir par un capitaine des gardes et vingt archers; la Tiolenee ne se do^ employeur que contre cenx q[i»iréaî|teat,
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I - IlsiiyPordre militaire une semblable rë?ôltition mepém ; là reine avait fait torti# de la Bastille le iomle ^Ânrl^gne , ce Tieil etitiemi de Henri IV ^ et Itti at«lit eonfië le commandement sopirêrae dé •ea garde» ; il ramena en toute hâte de Pérotihef ^let aiishers ordinaire* da rot , braves régimend ^ui ne recevaient d'ordres que de Marie. Ensuite Thémines , qui avait arrêté le prince de Condë ,
M non t»ai cimtte ihûi qiii istf bien obdir , et qui ai toiii-
foàt» esttiné eétboiinéur plutôt un pesaut fardeau qu*uiie
êigiâté ifàt ytrftiïé iiëttnmomê acceptée pour le bien de
iokrt aèHieé, parce que tout bomme de Tertu doit son soin
et ses tônééi àû bien public, et qu^il y eût eu de la bonté dU
refuser de mdùrii' le tlidon à la main , pouvant empèbber
bu pêror lé nioins retarder le naufrage qui noils mènitcè' i '
BieuTéuille, Siré, que ce soit mol qui perde de pltti^ S
ëetie déftirebr , et que tous et totre ttat y soient leà riioiné
■ iaiékeâké» ! Je ne suis point sufpris en cet accident , ayant
ioujdnrs bien prévu que comttie je suivois de pins près
^'11 ifa'éioit possible Tiiitégrité et la rertu de HK. Villéi'of
H préèidëiit Jëaunin, que je detois aussi attendre une
fortuné séiiiblAlë & là léàr. Votre commandement s^àd-
èoHé en èélÉ in ebolx que f en eusse fuit si J*eusse été en
pleine liberté,- aimant beaucoup mieux être compagnon de
leur diégi-éce , si je dois nommer ainsi un désembarras d^éff-
fàirëi. le |fréf{re liie retirer que d*aToir trabi Yoirê
itjéftté en léAlâtilt tin comptant dé quatre-vingt mille
lirrèé' datié lé grabdé nécessité de l'épargne , pour fournir
lui bénéfièês d^vtn bémmé qui ne rougit point , outre cela ,
te demander le duébé d^Alençon , apanage des fiU de
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et Hontigny ëtaieat élevés à la dignité de mare- ! ehauY de France ; de manière qae ee grand office de la coaronne était aux mains de trois homme» sur lesquella reine poavait compter, le marécbal d*Àncre , Thémines et Montigny. Des commande* mens militaires leur furent répartis pour marcher contre Tarmée des princes.
France , et de prétendre à la charge de connétable qne le feu roi avoit touIu expressément être. supprimée après b mort de M. de Montmorency. Re croyes pas, Sire, qne n'ayant pasTOulu donner mon consentement à cela, je me sois Toulu opposer à Totre autorité ; je sais bien qu'elle n'a point d'autres bornes que -votre Tolonté ; mais tous êtes obligé de tous régler selon la raison et de suivre les coo' seils de ceux qui sont mêlés au maniement de l'État parle choix qu'en avoit fait le feu roi , comme étant plus capable de le TOUS donner que des. nouveau-venus, tirés de la lie des officiers et du peuple. Cet échange quel'on fait de nous à eux est le traité des loups avec les brebis auxquelles on s ôté. leurs chiens; Votre Majesté ne s'en aperçoit , ou, si elle s'en aperçoit , elle n'ose y remédier , de peur de désobéissance : Sire , vous la deves par nature à ceux qui voos la prêchent, mais ceux-là tous la doiTent de droit devin et humain. SouTenez-Tous, s'il tous plaît, qup yous avet quinze ans passés et que les rois sont majeurs à quatone. Sire , tout est en désordre, par brigues, TÎolences et corruptions. Le Louvre même a pris une nouvelle face conuns les a£faires ; il n'y reste plus rien de la Tieille conr que lei murailles, desquelles encore l'usage a été changé, csr elles aToient accoutumé de serrir pour fo^asyirance des
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La coQfédéraUon féodale prenait alori un noa<' Tel aspect. Dans Torigine , le parti huguenot et des malcontens formait les seals élëmens de ré^ sistance aux ordres du conseil ; le tiers parti était resté en dehors et n'interrenait que pour apaiseri par une transaction ^ les différends qui existaient entré l'autorité royale et la ligue des princes.
princes et elles seirent maintenant pour lenrs prisons, et poor la vôtre pent^tre ! On me siffle, on se moqne de moi et de mon discours ; on en faisoit autant de Cassandra d^Homère , quand elle pr^disoit la destruction de Troie. Sire, il ne me reste plus que la langue pour vous servir : si f étois asses heureux que de vous pouvoir tirer de Terreur où vous ête^ nourri, je bënirois mille fois ma disgrâce, qui m'anreit donné Faudace de parler libremenf .en an temps où les pensées même sont punies. ConsidéT reiy Sire, que ceux qui prennent du pouvoir sur vous sont du pays où chacun veut régner j c^est pourquoi il n^y a ville au-delà des Alpes qui n^ait sa république et son roitelet ; et si Votre Hajesté a mis le nez dans notre histoire , elle aura lu que les plus sanglantes tragédies qu^on ait jamais voes en France sont venues de ce c6té-là. Ne penses pas, Sire, que le déplaisir de sortir des affaires produise un discours si hardi : vous me commandes de me retirer j inais les plus petites étoiles font partie de la perfection de Punivers , quoiqu'elles y contribuent moins que le soleil et la lune. Je prends donc congé de vous Sire, priant Dieu qu'il veuille avoir pHié de votre itat et soin de voire nourriture ! » — Manuscrit de Colbert, in-fol* H. &. B. vol. xvu, pag. 130.
230 IIGUE DES PBINCES (1616).
DanI ëette circoiistance , le parti mîtdyen prit dttittide ; il iîrait ëtë expuUd da goarernenient rojdl par la rëvolutidn qai s'était opérée eu profit du tnaréefaal d'Ancré; il était représenté par Vîllerby, Jeantiin , le duc d'Éperhon i feeux-ci cédaient la place aux partisans exdlusifs des prérogatiires de la reine-mère et de la couronne $ les paHementaires étaient sacrifiés ^ ils se jetèrent diihs l'opposition.
La résistance devint dloès immense; elle B^é> tendit aux biigtienots^ inqdiets de ce triompîhe des dpiiiîons absolues i qtid Allait être dééorroaiâ iin dès chefs du conseil? cet cvèque de Luçôn, cdntroversiste inné, qui avait si vivement attaqué le prêche. De tous côtés le^ calvinistes se levaient donc j et lés assemblées de Nimea^ de Grenoble,, de Mbntauban , se pi-épa raient à une prisé d'armes. En seconde ligne tenait lé péfrti des gentilshommes tdiijôurs mécoriténs, tels que les Rohan, les Bduilloii , les Loùgueville , qui tant de fois avaient montré leur éteiidardde rébellion ; enfin le duc de Nevers lui-même, tiers parti incèfràé, s'était fldssiué nettemeiit pour la confëdératiôm provînèialé et féodale, il avait donné ordre qu'on levât des troupes considérables dans ses diVers gouverliemens* Mais èè qui étonlià le plus la cour , ce fat 2a défection des ducs dé Guise et de Mayenne, jusque-là si dévoués à lU régente et à l'àutoritë
foyale. Quand on pouYoir est dans fea derniers joors de TÎolence , il heurte toutes les (tonyiçtions ppposées 9 et les esprits les plus timideç se jettent dans rpppositioQ. Tant que la reine i^e s*^ait pas fëparce de Villerof et de Jeannin , elle avait conservé de Fascendanl sur les tiers parti et Ic^s gentilshommes de cour; mais quand le conseil SQ personnifia tou( entier dans le marécUel d'Ancre*.^ la royauté en un seul hom^ie , les autres pr^ucqs se retirèrent; et le duc d*£pernon lai-même ^ houillant et fidé^le serviteur de Marie de Médiçis 9 alla camper dans son gOHyernemcnt 9 sans pom;tant se prononcer ouvertement en faveur def princes '•
Cette ligue ét^it puissante par le pombre ; toutefois eHe était ^mposée de trop d*(élémeps divers pour qu'elle pestât unie dans ses de^feins. Sia quel nom allait-elle combattre? que devait se prop^oser la confédération des nobles féodaui;? Ella chercha d*abord à organiser son principe de gouvememept et à manifester sa pensée. Condé, premier prince du sang, étj^it captif; n'était-ce pas là qn grief suffisant contre le conseil? Et qi|i l'avait ainsi privé de Tactiqn légitime sur le rpi qt de la liberté de sa personne? un favori de Flo-
> K |)e laligiie des princes , seigneari et geaitUhc^gpiQt •008 H. le prince de Condë. • Paris , Itfltf.
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rence , nn homme de rien gui proscrivait le premier soutien de la coaronne? Cet empire d*nne femme et d'un favori ëtait-il bien légitime? n'étaitce pas un véritable interrègne? Quel était le devoir des gentilshommes fidèles? de briser le joug qu'on imposait à l'État et à la noblesse. Cette pensée de la confédération, les princes l'etprimaient dans toutes circonstances ; ils établissaient un Téritable gouvernement , levaient des impôts, des hommes d'armes. La confédération avait sa chancellerie , ses ministres ; et il reste encore les débris de leur scel , sur lequel se trouve exprimée hautement la pensée des princes ligués , car on y lit cet exergue : u Pour le royaume en péril , pour la vie du roi et de la famille royale i. » ; ils indiquaient ainsi une espèce d'interrègne où tontes les institutions et le roi lui-même étaient menacés.
Cette situation était trop délicate, ces prises d'armes trop souvent répétées pour que les princes ne cherchassent pas a les expliquer dans leurs rapports extérieures ; ils écrivirent donc à toutes les puissances de la chrétienté pour annoncer les motifs de la nouvelle ligue. Leur lettre au Saint-
I Périclitante regno, régis vita et regia familia, Oo irouTe plusieurs de' ces sceaux dans le manuscrit de Btfthnne, vol. cot. 9905, fol; 1 à 6.
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Père est curieuse , parce qu'ils déposent dans son sein toutes les plaintes , et incertitudes du tiers parti : « Très-Saint-Père j nous ne doutons point que Votre Sainteté ne soit avertie du calamiteux état auquel , à notre très-grand regret , on a réduit ce royaume; mais d'autant que ceux qui sont auteurs de ce désordre public nous en font le prétexte et la cause , et par leurs artifices et calomnies déguisent la vérité , pour nous rendre suspects et odieux dedans et dehors le royaume , nous sommes contraints de faire voir en public la justice de notre cause et la nécessité de notre juste défense , en laquelle nous n'avons autre but que le service du roi notre souverain seigneur, le rétablissement de son autorité et la conservation de son État , dont nous avons estimé devoir principalement éclairir Votre Sainteté vers laquelle nous envoyons exprès pour cet effet ce gentilhomme , et la supplions trés-humblement nous faire Tfaonneur de le vouloir ouïr de notre part , et recevoir par ses mains la déclaration que nous avons été contraints de faire publier pour justifier notre innocence et Tintégrité de nos intentions , laquelle Votre Sainteté ayant reconnue , nous espérons de son équité qu'elle donnera le blâme a qui il appartient, et comme père commun voudra témoigner en cette occurrence son affection . paternelle envers la France, non-seulement par
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la considération da repos général de la chr^tipi^^y mais aussi par Vintérê;! de la religion cathoI,î(p^ , laquelle , ru le rang que nous Cenops, ppairçiit recevoir par fiotre ruine uq très grand, flé^ava^tage , ainsi que Yot^e Sainteté pourra ^ieuxjufler par sa prudence quç nous ne lui saurions représenter ; et nous deuieurerons très^diisposéç. de lui témoigner, avec la même affection que nous ayons toujours fait, que nous sQ.mroe^ et dédirons è^^e i jamais, Très-Saint- Père , de Votre Sainteté , J^rçshumbles, très-affectionnés^ et très-di^TOts seçTtleurs: les princes, ducji, pairs de Frm^oe^ et officiers de la couronne , catholiques assoçios e| confédérés pour le rétablissement de ^a^tol[i!të 4<i^ rot et la conservation du royaume '. »
Indépendamment de ces corresppndances , adressées à l'Empire, à la Suède, à Venise, au roi d'Angleterre , à Genève , les princes lancèrent aussi un manifeste , car cette époque ét^iit essentiellement du publicité; aucun parti net cojjrrait aux batailles sans s'expliquer devant le peopje.et la bourgeoisie dont il invoquait le secours. On aimait à dire pourquoi Ton prenait Içs armes,
1 Leiirû d$ê pri/tcêê ligft4s ûu pftpe Paul V, après Parreptation du prinee dû Gandè, Ut en adreMèreiit une pareille à la rëpubliqae de Venise et À plusieurs autrei princes de la chrëtienté.— Mss. de Bëtbune, toI. cot. 9306.
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diu^ quel de^^çin on te lignait contre lo prince «eignueuraïuerain : « I^oi^s soussignés , considérant Tétot déplorable auquel est réduit aujourd'hui ce royaume 9 et la confusion qui le menace d*une dissipation inévitable, nc^i sans juste crainte que les ennemis d*icelui, tant domestiques qu'étranger;ij nq Ye^i]]ent faire profit et se prévfi^lolr de sa ^uine s'il n*y est bientôt pourvu , avons estimé , durant le bas âge du roji et la détention du premier prince du sang , n'y avoir plus convenable, çemède pqnr prévenir et arrêter un si grand mal que de ^Qus unir étroitement ensemble sous les articles qui ensuivent. 1° Nous protestons de demeurer fèrn;ies e.( ne inouii départir jamais de la fidèle pbcissançe et très-bumble subjection que nous dcTons, comme yrais et naturels sujets de cet^ çonroni]^ç , au roi notre prince et souyçrain sçigneur. ^t po^or ce que notbâremeut les étrangers et leurs fauteur^ et adbé^ens se sont saisis et emparé^ de 1^ personne du roi et de l'entière administration et absolu gouvernement da^ royau^i^e qu'ils occupent iijyustement et exercent avec une extrême tyrannie et oppre^ion , et que l'injuste et violente détention de M. le prince , contre I^ foi publique du traité de, Loudun , sans aucun crime ni cause légitime, font aussi connoitre qu'ils n*ont autre but que la ruine de la maison ^e JBourbon , nous promettions d'employer un^i;
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mement toat notre poaToir , nos yies et nos biens pour la conserration de l'État ; et , poar empèchi les misérables effets de si pernicieux desseins , faire ôter l'autorité publique des mains de ces, usurpateurs , rendre au roi la dignité de sa couronne , la garder et la maintenir en son entier^ et faire mettre M. le prince en pleine liberté. Promettons aussi de faire inviolablement exécuter les édits et lois du royaume , et spécialement le traité de Loudun. Nous ferons maintenir et entretenir les anciennes alliances , traités ou confédérations renouvelés par le feu roi arec les princes, potentats et républiques étrangères , amis , alliés et confédérés; et rétablir pour cet efiel et remettre en la conduite des affaires Tes anciennes maximes du feu roi , dont il s'est si heureusement servi durant son règne pour la sûreté de son État et la paix publique de la chrétienté. Promettons en outre de nous opposer sous l'autorité du roi 9 par tous moyens à nous possibles , même par nos justes armes et l'assistance des bons alliés de cette couronne 9 à tous ceux qui voudroient empêcher l'effet de cette présente union, en laquelle nous n'avons autre objet que de conserver au roi l'autorité de sa couronne , affermir son sceptre en ses mains et de ses légitimes successeurs , et maintenir vos vies , biens et honneurs contre la déloyauté et perfidie <)e ceux qui ont conjuré
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l^rotre ruine et celle de la maison royale. Démènera la présent écrit secret entre noas sans venir m évidence , sinon lorsque par un commun avis il Itéra jugé utile '. n
Ainsi les griefs différaient peu dans ces prises'
'd*anhès continuelles : la réformation de l*État
* était toujours le prétexte invoqué par la noblesse
'pour s'emparer du pouvoir. Jusqu'alors il y avait
' eu des transactions ; maintenant les esprits étaient
trop irrités, les intérêts trop divers pour que Ton
songeât encore à se tendre la main ; il fallait en
finir; la reine , ses favoris, son conseil , son sys*
tème d* unité devaient triompher ou s'abîmer dans
la lutte. Le conseil comptait alors des esprits
vigoureux; l'évéque de Luçon et le maréchal
d*ABcre lui-même savaient qu'ils s'étaient trop
compromis pour ne pas aller jusqu'au bout : au
manifeste des princes le conseil répondit d'abord
par .un acte de proscription. On avait commencé
par négocier avec le duc de Guise que son ancien
dévouement au catholicisme et à FEspagne n'avait
jamais' complètement séparé de la cour; le duc de
Montéléone fut l'intermédiaire entre la reine et
l'ainé de la famille de Lorraine.
1 Manifèête de M, César, duc de Vendôme, et de MM, de Mayenne, de N^evert, de Bouillon et marquis de Cœuvres, 1616, 1617. — H«f. de Eéthune, yoI. col. 9162, foL 6.
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Quand de Gnise eut obtenu une bonne tr»
tion y il Tint offrir aide et appui au conseil inti de Marie de M édicis ; et dès lors op se décida des mesures violentes. Il y eut d'ahord ane 'claration du roi contre les ducs de Veqdôjmq y Mayenne , de Bouillon , le marquis de Cœarj le président Le Jay et tpus ceux quilcf assistifi dans leur criminel dessein : « La bonté et déni dcMit nouf avoi^f usé, et ICf grâce|s ett>ienfaits q nous avons départis à ^ncuns prince^, ducs, paî de ce f:;oyaumq et autres nos sujets , pous faisoi espérer à bon droi| qu*ii$ se contiendroient da les bornes ài\ respect çt (ibéissance que native lement ils nous doivent. Ce néanmoins il arrivé que mettant en arrière toutes ces consîd^* rations , et oubliant leurs promesses faites aBX derniers traités de Loudun et Solssofis , ils ae Bçaà tellement déclarés contre nous et notre État , par nouvelles ligues et associations , que noiifs pou-* vons dire avec vérité qu'ils n*ont autre d[esseia que d*en procurer Tentière ruine , s*il n*y est pas pa^nous pçomptement pc^urvu. P,o,ur ces causes j ayons dit et déclaré les ducs de Yendôine, de Mayenne I meréchal de bouillon, marquis de Cœuvres, et président Le Jay et tous antres qui les assistent , décbus de tous honneurs, dignités, états, offices , pouvoirs , gouvenemens , charges , pensions, privilèges et prérogatives; les décla-
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t ^èésobéissans , rebelles et perturbateurs du pabKc et criminels de lèze-majesté; comme voulons qu'il soit procédé contre eux , tant 1e6rs personnes qiie biens , mémoire et postées sauf fiëanmoinS si dans quinze jours lesdîts CB^ marquis et président ne reconnoisserit leur te, et ne nous Tiennent trouver pour s*actter effectuellement et personnellement entre mains de ce qui est de leur devoir en notre «ndroit >. i» On ne s'arrêta pdnt â cette simple déebinition du roi; le pouvoir judîciaii^ avait alors une grande itiflnence, et le coiiserl de régence împoisa arrêt au parlement contre les faatburs de Id rétoHe; ils furent condamnés GOiUme criminels de lèse-majesté , et cette déclaration si ééfère fut ensuite appliquée mênip au éhef du tierè parti , le duc de Nevers '•
Paris ëiâfit paisible ; la bourgeoisie prenait peu de part à la confédérattoti des pfînces , et la cour cherchait toujours à travailler Fopinion par des cfaàhsonf , des pamphlets contre Cotidé, transllérë du LoÛTre A la Bastille, tandis ^ue ses confédérés âvâfient gagné les provinces. En ce temps de poésie
I Déclaration du roi ofiniro les dites de Vendôme » de Mayenne^ maréchal de Bouillon, marquis de Cœuvres^ le président Le Jay et tous ceux qui les assistent. — Parit ; tridério Horel, 1617 (fëTrier).
a Eegistré du psirléaient , Vol; KkK^ afnn. 19t7.'
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douce I d*égIogae et de bergerie, on poMpa oi dialogue entre le berger Damon et la bergra Sylvie , qui eut un prodigieux succès dans Uî bourgeoisie de Paris. C'était une manière de tourner en ridicule les projets du prince de Ckmdé et sa captivité: on le chantait sur les ponts, dans les faubourgs , en la place royale : « Berger , vous êtes volage? dit Sylvie , mais vous êtes arrêté. -— Au moins , répond Damon , qu'on me fasse entendre pourquoi je suis détenu ? r-; Berger ^ TOUS me vouliez prendre , mais je vous ai pré- Tenu. — Je meurs la nuit et .le jour , réprend Damon. -7 C'est de regret ou de crainte, dit Sylvie ; vous ne mourez pas d'amour. — Je commence à comprendre , réplique Damon , amour est donc triomphant ? — £t Sylvie répond encore: pour conserver la puissance de la mère et de l'enfant. — Le myrte qui vous couronne est fort agréable à voir. — Oui, dit Sylvie, on doit aimer ma couronne sans ambitionner de l'avoir. — A. la fin aurez-vous pitié de moi? — Non, je suis Ssans miséricorde pour ceux qui n'ont point de ibi ; berger , vous vouliez me prendre , et je vous ai prévenu '. »
X Dois-je perdre tout mon âge 'Sansjepos'ni liberté?
— Berger, vous éties Tolage , Hais vous êtes arrêté.
COmt GAFTO (1617). Ml
l^ IirUioe«de Condé d'aineurs inspirait peu d'iiOérêl; dèâ qu'il arait été mis en captivité, il «vait pçidu 90Q caractère de haot^or et de fanfa-
— An moim <|a^<m me fa«M entendrt ^onpioi je toia détenu.
— Berger^ ^eiu me Toolies preadre f Mais je tous ai préTenu.
— Pour TOUS en cette contraipte Je meurs la nuit et le jour.
— C'est de regret on de crainte , Tous ne mourrez pas d^amenr.
^-le commence de comprendre Pourqooî l'on n'a retenu.
— Verger, tous me Tooliei prendre lliis je TOUS ai préTenn.
— I<e myrte qui tous couronne Sst fort agréable à Toir.
— On doit aimer ma couronne Sans aspirer de PaToir.
-— Pai plus traTaillé pour elle Que jamais ne fit amant.
** te travaU de lUnBdèle Eat digne du châtiment, ie suis sans miséricorde K ceux i{ui n'ont plus de foi \ <— le ne m'y dois plus attendre Hou dessein est reconnu.
— Ha foi , TOUS me Toulies prendre..
Hait je tous ai préTenu.
Ton n. 21
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ronnade ; la crainte de la mort rain(fllîsftaît. Dans ces épaisses murailles de la Bastille ou du Louvre, il s'était souvenu de toutes ces exécutions de palais , qui , plus d*une fois , avaient ensanglanté les maisons royales; il craignait d'être victime encore d'une de ces scènes de cabinet , lorsque, derrière la tapisserie ^ Henri III voyait percer de hallebardes le duc de Guise ou quelques autres chefs de parti durant la ligue. Pour éviter ce triste sort, le prince, de Condé avait offert à la reine de servir, contre les princes , d'accepter toutes les conditions qu'on lui ferait pour sa liberté. Il dénonça Ini- même toutes les correspondances sécrètes , excepté une pourtant qu'on lui glissa dans la croûte d'un pâté; elle fut décou- Terte, et le conseil ordonna que les services do prince de Condé seraient renouvelés; la livrée de la reine dut remplacer celle du prince à la table du haut féodal captif.
Paris prenait un aspect de rigueurs et de sévérité municipales. La nécessité d'imprimer un grand respect pour Tautofité de la reine et d'em- )>êcher les conspirations, avait fait armer do nouveau la bonne bourgeoisie. On avait mis de» potences avec chaînes et cordes dans plusieurs quartiers ; spécialement devant le palais , à la croix du Tiroaër. Tout ce qui faisait un peu d'op-
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poûtion aa gouYernennent de la reine était sain pitié lirré au bourreau ^ même les* gardes du roi. « Le 27 février j le grand Écossais , qui arait été des gardes-du-corps du roi , fut décapité devant le Louvre j pour avoir envoyé des troupes aux princes ; le 21 mars , fut aussi le tour du baron de Heurte van , qui fut décapité à la croix du Tirouêr ; et Ton disoit qu*il avoit voulu surprendre , pour les princes, une place en Normandie I. » Marie de Médiois sentait le besoin d'imprimer le sentiment d'une énergique résistance. Les dangers étaient grands; tout le pouvoir était concentré dans les mains de la reine ; et sur son conseil pesait la responsabilité. On ne pouvait espérer une transaction ; il était donc indispens«nble daller avec violence si Ton ne voulait s'exposer à Li ruine inévitable. Le conseil de Marie de Médicis était menacé par mille causes ; la ligue des gentilshommes devait avoir du retentissement au milieu même de la cour ; Tautorité du maréchal d'Ancre offusquait d'autres favoris. Le roi , en avançant dans la vie , prenait une volonté ; il avait ses ministres intimes : ceux-ci ne cheroheraient-ils pas à remplacer l'action de la'^eine-mcre? Ainsi ^ attaqué par les princes
■ Mêreur» français , ann. 1617, tom* iV) édit. de 1010,
944 ^OSItI01l BV GOHSSU. (1017).
hgûéêf le poutoif de Mtirie de Médiéii éttU encore ébranlé pai^ PidCfigae. L'ittslâtit de la erise approchait !
CHAPITRE XXUI
L4. €aum sa &a jaura asim AKwm VAimLxcHS.
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Situation de la reine Anae. — Son infloenoe. — Eenvoi des filles eipagnoles. ^«Dépêches du duc de Mentéléone. — Réponses de Philippe 111. — Rapports de Tambasladeur espagnol et du conseil de la reine. -<-> Jugemens sur IVrrestation du prince de Condd et la prise d*armes des féodaux. -— Pressentiment de la oliate du maréohal d'Àacre.
Au miliea des révolations qai éclataient au sein du conseil , on a perdu la trace de cette in-
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fante d*Ef pagne livrée à la maison de France | sur les rivages de la Bidassoa. Quelle était sa situation à la cour ? Quelle influence y avait-elle acquise? Jeune Castillane, avait-elle comprimé les bonds et la légèreté de son âge sous la gravité habile tant recommandée par son père ? La cour tout espagnole qui Tentaurait n'avait point réussi an Louvre ni au Tuileries; on savait que c'était d'après les ordres de Philippe III et pour surveiller la marche du conseil de France , qu'une suite si nombreuse avait accompagné la princesse :
confesseurs , fauconniers 5 dames d'atour , tous avaient des instructions particulières pour diriger la cour de France , et cette mission déplaisait au jeune roi et même à Marie de Médieis.
Aussi dans toute la noblesse, il s^était élevé une opposition vive contre la suite de la jeune reiqe ; on s'y plaignait de la forte dépense que cela occasionait, du faste que déployait ce peuple de camériers et de duëgnes. D'ailleurs la jeune princesse n'était-elle pas reine régnante en France; pourquoi ne s'entourerait-elle pas des usages, des modes et de la bonne noblesse de ce royaume ? C'est sur ce sujet délicat que le duc de Montéiéone, ambassadeur à titre, écrit au secrétaire d'État, dont José de Ciriça > : « La
1 ArchiTei de Simanca», cot. A 74 60.
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reine ; qoe Blea garde ^est vue chaque jour arec QB nouveau plaîair par ses sujets ■• Depuis qu*elle est arrivée à Paris, le roi la sollicite vivement pour qu'elle couche dans son appartement* ; il n'y a rien de décidé a cet égard , mais Sa Majesté Très-Chrétienne a Tair d'y tenir beaucoup 3. On ne peut point se prononcer à ce sujet , attendu qu'il existe en France des exemples de l'un et l'autre cas , c'est-à-dire que les rois couchent ou ne couchent pas , selon leur fantaisie , dans la chambre de leur femme 4. La maison de la jeune rein n'est pas encore constituée; il paroit que ce ne sera que dans huit jours environ que tout pourra être terminé. Je ne dirai donc rien à Votre Excellence sur cette organisation , quoique cependant tout fasse espérer que ce sera avec dignité et grandeur. L'appartement que l'on a donné a notre jeune reine infante et fort convenable. Celui de ses dames d'honneur, vu leur nombre et le genre de leur service , est bien petit , mais on m'a dit qu'il étoit' plus grand encore que celai que la reine-mère a pour ses dames. La comtesse de Castro et la comtesse de La Torre ( qui est un
> Coda dia es visttk eon m^yor gusto de svs vaseallos» A Que durmiesse en su apo^ento. ^
Z Lo Hniio mucho.
4 Yc9t^ exemplares duermnn nç les reygs en el apo^ àento de su muger.
«4» SnVIGS h'àJXHt D'AVTKIGHB {161#).
ange, et dont le mérite ne peut s'expirinter^ )MMf#, également placées dam le palais* On dit qtt# ht reine a déjà manifesté le désir de s'habiller à la franooise ^« Il y a eu Tantre jour quelques dîfflcnltés pour les places dlionneur dans les toitn- , res; on remédiera à tout cela dorénarant, et je rendrai compte h Votre Excellenoe dn parti q«e Ton aura adopté. La maréchale^ est dans ttn grâitd acbès de maaraise hamear 4. On m'a assuré qœ raatre jour on n'avoit pu arriver jusqu'à elle poor lui porter les complimens du roi , et que les iltes de la reine-mère ne pouvoient aller voir cette de^ nière) lorsque la marécliale étoit auprès de sa maltresie ^. Vcfns save« que le baVarda^ n'eit pas ce qui manque dans les cours ; aussi l'autre jour Villeroy me dit qu*il aroit appris certains prof^os qm avoient été tenus par les Espagnob noJuTeaux venus ici. Le plus grand malheur c'est que Ton j â mêlé la comtesse de La Torre , que je crois fort innocente j et que le roi , è qui on en a parlé , a témoigné un vif ressentiment contre
I Quê vn tùdù e« tin angêl y mereeê 4o fUê no «oMt nunca decir.
s t^%ir$ «• vèëUt « la FnmpêÊa, r ^ Là maréchale d'Aabre. .
4 Entiendo de mal umor»
5 ^9 ia hijas de la reyna màdfe no tapudion vêr los dias que ella llego antes de eu anui.
LETrt» BE U SARiCftAUE VJMML (1616). Uê
tté d«tite. Je ne vent pas en tafkgù^t Votre Siéotleûee, parce que ces propes ne êùût fti dé-* ^ens f Aï iraiflieinblables. »
Ainsi déjà des mttnntires s'élevaient contre les Sqmgfiûls ; au moindre bavardage de coor , a lA pins petite ëpigramtoe, les £^ntilshomnies de France s'offensaient de Tinflaence qne les Gastil'» Iftns exerçaient au Louvre ; ceuz*ci étaient ou-^ ▼ertement prot^s parla maréchale d'Anore qui se trouvait en correspondance directe avec le «sottseildeGastille; car elle écrit en italien à don J. de Cîriça > ! «t J'avois désiré depuis long- temps une occasion favorable pour témoigner a Yotre Excellence l'affection et l'estime particulières que j'avois conçues pour elle , lorsqu'une lettre de sa main , et où elle veut bien ro'assurer de sa bien- Teillance ^ , est venue me fournir cette circonatance que j'attendais. Je ne saurais témoigner à Votre Excellence toute la reconnaissance que j'éprouYC en lisant les protestations qu'elle me
1 Architef de Simancas, cot. A 74^1. Cette lettre ett en italien. — H fkat croire qde d'après leâ arît des ambat- •adeara- espagnols, la conr de Madrid n'épargnait ni les eadeattx ni les flatteries à la maréebàle d'Ancre, pour profiter de son crédit et de sa puissance. — C'est k ntf» de ees lettres flatteuses qu'elle répond.
s £ àh' eUa habUa voluio eon tua prtpria leUvra aticutiarmi délia sua benevolenxa.
MO iSnilS D'AME D'AUTEICHE (|61^.
donqe de sa l>Qiine volonté ' ; or , connue je 119 doute pas que notre princesse 9 aujoard'hui à Madrid , ne reçoive de Votre Excellence et^ de tons ceux qui Tentourent , toutes les satisfactions qu'elle mérite , je promets également que chaque fois que la reine , notre jeune maîtresse, me donnera un ordre , je Texécuterai avec tonte la fidélité et tout le zèle qui sont en moi a. Oui , assurément, votre jeune infante trouvera en moi la sûreté et Tafiection de sa plus ancienne et de sa pliis obligée servante ' Je prie Votre Excellence , en lui rcQOu vêlant pies expressions de reconnoissance , de donner Tassurance de mon zèle 4 à Sa M.'yesté Catholique , à laqqelle je baise les mains
livec respect A,
« LÉ0R0R4 Gau«ai. n
. Et la pauvre petite reine Anne écrit aussi aa secrétaire d'État de son père^; elle ne se plaint
I Quella huona volontà che mi promette.
I lo la êerviero con quella fedeltà e offeio maggiorê chê passa trovars in me»
3 De sua serpa piu t^ntica e piu obligata .
4 De far fede a S, Mtu, Çaa, del mio servicio,
. 5 E le baccio riverentamento le man. Cette lettre éU>t d^tée de Tours; le Z^ février 1616, et signée dVne écriture parfaitement formée.
6 Arohivef de ^im^ncas, cot. A74S7. Cette IpiU^ eti d'une écriture presque illisible , quoique écritç en c%rac'
HAIBE COKTRB LES ESPAGNOLS (1616). Ml
point de sa situation nouvelle ; elle en parait contente , satisfaite, u Mon compère ' ; je tous reasercie sincèrement de vous être informé si sou* Tent de ma santé ; je me porte bien aujourd'hui après une légère indisposition que tous aurei aj^rise sans doute. Je suis ici entourée de soins et de provenances , mats bien souvent l'Espagne me manque >. La comtesse 3 me prouTe chaque jour daTantage son attachement ; dites -le au roi mon père a6n qu'il en éprouve le contentement que je crois. Que Dieu ait en sa garde sa catholique personne, et la vôtre également ^ mort compère. Ara.
» P. S, Faîtes moi le plaisir 4 de faire mes complimens a Manuel don Lope5. n
£t n'aTait-elle pas quelque raison de regretter l*£spagtie , la pauvre infante^ quand on cherchait à la priver de ses femmes les plus intimes, des compagnes qui l'avaient suivie de Madrid , celles qui lui rappelaient encore le beau soleil du Tage f Le duc de Montélcone en écrit avec un sentiment
tèrèt trèf-grot. — Elle est figùée par îâ reins Anne , st ett tout entière de ta main.
1 Compadrê mio,
s Mb falta lu Espana,
3 t)e La Torre.
^ Aga me plazer,
^ Archives de Siroancas, cot^ C d. Pièce originale'.-
ut HiHtCIE DV DUC M XONTftUlOHS (Itlf }.
de clonleiir et do désappointenieiit a PhiKiipt Uf. « J'ai déjà rend a cofii]ple à Votre Mnjeilë de q«ri« q«M plaintes qui araient ëtë forfnëaa à Ul coar de France sur les dépenses oocasionëes par les aaâ-* Tantes et dames d*atoar qai sont «après de Ift reîno infante, et qui, selon qaelqaes*uns , Wseroient inutiles. Je dots ajouter anjourd'hei que œlles que Ton parle de supprimer po«r lemoment sont , dona Gatalina de Castro et doaa Eft^ibania. Madame la comtesse de La Terre elle-même inspire des méfianees , car Votre Majeslé ne sera pas trompée par ces faux semUans d*ëconomie; c'est de Tinflaence exercée «après de la reine par des perssnnês étrangères que Ton est jaloux et Ton prendra tous les moyens possi** blés pour y parveiiir. »
u Ia reine-mère m*a fait appeler, ijoute la duo de MoQtéléone au roi catholique i ; je crus a qoel« que fiouTeile négociation importante , mais tout se réduisit à ceci : La reine étoit en oompagnifl de la maréchale d'Ancre et d'une autre dem^ d*honneur, et là, en présence de ces dames, elle m^iii i V Je suis bien satisfaite, monsieur ledvo de Montéléone, de tout ce qui vient de se passer relativement à la négociation et à la eonclosion du mariage de Tinfante ; j*ai tenu à tqus en té-
I ArchWet de Stmancaj, oot. E02.
BEFÊGHl DU PUG n XONfilâOn (M16). V»
noîgper , à tous que j'estime bimiiooiip p^monneliement , tout jBon Goot^ntement* >» Je ii*ai pa iB*empécber 4ëtre oo ae peut plut satisfait (quoique la eause de ma convocation n*ait point été celle que je croyois ) de toqt ce que la reine a ajouté de flotteur poui» moi , et da dévonemeul qu'elle a montré pour les intérêts des deux cou* ronnes réunies. Les intrignes des mécoatens sont loin de se ralentir. J*aî parlé dernièremeni aux ministres de cette conr , pour que Ton finisse par prendre une décision relativement aux affaires de JuUers ; je n'en a rien obtenu de positif. Il eu est de même des deux régimens que les Français conservent toujours en Hollande, je vais lairetoua mea/e£brts pour qu'Us soient rappelés ^ mais il ne faut pas ici agir à découvert; il faut attendre qu'une occasion favorable se présente, par exemple, que le gouvernement de France ait complet temeut dépensé l'argent qu'il avoit mis en réserve ; on pourra alor^ l'aider a de certaines (xinditions. Les révoltes des mccontens nous servent assez bien dans ce sens i ; mais il seroit à craindre j d'un autre côté , qu'ils ne se réunissent aux Hollaudjois; 4^ sorte qu'a .moins d'une œmmuoiea-
I T que los inquiétudes de los malcontentos nos ayuda" jfon tambien desta maniera,
ift4 RÊPOnSE DE PHILIPPE III (1916;.
tion précise de Votre Majesté , je me tiendrai siif )tt réserve jtisqifà nonvel ordre '. »
Philippe III répond de sa main, au dac de Montéléone, une lettre datée d*Âranjuez, le 17niars *: 4i Vous verrez , par la lettre ci-incluse de doif Inigo de Cardenas, ce qu'il pense sur la marche À suivre à l'égard des princes mécontens en France. J*ai voulu vous en avertir afin que voas teniez une conduite la plus propre sans contredit à les rapprocher de moi, et à les ranger à ma dévotion $. Vons leur ferez entendre que je ne suis pas fâché de ce qu'ils ont fait ces jours derniers 4; TOUS userez particulièrement de cette suhtilité ^ avec le prince de Gondé et le maréchal duc de Bouillon, et vous me direz comment ils ont reça vos paroles. »
Quelque temps après , le rot précise mieux sH pensée 6 : « Vous avez eu connoissaâce des intentions du prince de Condé et de ceux qui suivent son parti contre le roi Très-Chrétien ; or, cofflmef
1 il niteniras nàHivio ordeh de V, M.
a Archives de Simancat, coi. A 60 US (leltref chiffrée].
3 Quê eâ muy conteniente para tnierûsàar ioè y MetH «titar los a mi devocton,
4 Que entiendan que no me he dUgutado de lu que êttot dias hati hecho,
^ iJeata adhextencia,
6 ArohWeA de Simancn, cot. X tf099;
DIST&ÏÏCTIOIIS DE FHILIPVE lU (1016). È6$
VOUS saTei ëgalement combien sont Tarîables. et mobiles les caractères français i , ainsi que l'ont moptré les derniers événeraens, yous redoublerez de TÎgilance et de sqiiis a Tëgard de ma fiUe , qae j'estime et qae j'aime tant *, Il faut absolument faire persister la reine-mère dans le parti qu'elle a pris, de maintenir toujours la puissance parmi les catboliques ; et , s'il étoit possible , il faudroit la rapprocher adroitement du duc d'Épernon , qui nous est favorable 3. Il est catholique et général de toute l'infanterie françoise; quelle sécurité ne doit-il pas inspirer ! Ceci étant un point essentiel pour nous , il faut le faire regarder comme important à la reine-mère. L'espèce de mésintelligsnœ qui règne entre ledit duc d'Épernon, le* maréchal et la maréchale d'Ancre , n'est pas une raison qui doive l'arrêter 4 lorsqu'il s'agit de la sûreté du roi et du bien public. Je vous recommande donc de soutenir et d'assister le duc d'Épernon de tQus vos moyens , parce que c'est celui de tous les personnages de son rang qui peut nous
> SUndo loi umores dé los desê reyno tan inconstantes y pêligrosoo,
a Es raxon teniendo yo ahy a mt hija que tanto ostimtt y quiero.
3 T procurareys dUstramonte inclinerla a qno tengt^ junto al duquê d'Epernon que es buen por nos ostros,
4 Esta no ha de embaraxar.
M» DÈPtClIE ^tH U MAAÈCB. B'ANCtS (ltl6].
•errir le plus BÛreraent ^ et' qni a la plus gra&ée espérienoe« Qaaùd au dac de Goise , je m'en remets à TOtre prudenee pour faire ce qu'il coii- Tiendra â son égard. Ménages- le, ^ns rien traiter areo lui d'important >. Ensuite le duc de Nevers, comme TOUS sarex, tient la haute main là-bas; il s'est montré fort attaehé à nous , et pendant son ambassade à Paris , don Inigo de Gardenas s'en est servi puissamment. Sa. femme est également une personne à considérer ; elle est capable, très* dévouée à la reine ma fille, et raut , en ce sens, autant que tel homme le plus important^. Pour le duc de Montmorency , qni nous a prouvé qu'il ^^onservoit le même désir que son père, de voir .régner l'union entre les deux couronnes de France et d'Espagne , je n'ai autre ehose à vous en dire, sinon qu'il faut faire en sorte qu'on ne l'envoie point en Provence, mais qu*on le garde à Paris 3. Ces instructions furent exactement suivies par l'ambassadeur espagnol en France* Un même système de corruption est maintenu avec ténacité à regard de tous les membres inflnens du conseil de la reine* Le duc de Montéléone écrit au dac de Lerma 4 : « Je supplie Votre Excellence de
I Sohre aviso de no tratar con el cosa quo importe, « TêivcUetanio coma quai quiorhombro do importancia.
3 Quo no le iengan en Provenxa,Hno en Paris.
4 Archives de Simancas , oot. À 7463 (lettre chiffrée).
TâWÈClOA DU DUC DK HORTÉllOllB (161^. M7
ofoire qoe je n'ai rien négligé pour attirer dans nos iotërètt la maréchale d'Ancre , que je croît bien mieux disposée que par le passé au service de la reine, à l'époque où quelques bavardages < Tavoient si fort indisposée contre nous ; car je dois en avertir ici Votre Excellence , la maréchale est sans doute une femme de tact , et capable de rendre un service a ; mais elle se laisse aller facilement aux soupçons , qu'ils aient ou non une apparence de fondement ^. Il suffira qu'on lui dise qu'un Espagnol ou une Espagnole a tenu tel pro* pos pour qu'aussitôt son amitié se refroidisse 4, Les trois frères de Luynes sont de très-braves cavaliers , bien intentionnés , mais de peu d'étoffe et de talent ^, Pour revenir à la maréchale d'Ancre, je pense que nous n'avons qu'à continuer les bons rapports dans lesquels nous nous trouvons avec elle , et l'argent que Ton doit m'envoyer arrivera à merveille pour la maintenir dans cette ligne ^.
I Algunas parlerias.
* Es muger entendida y sabe hacer placer galaniemente, ^ Pêro sospecha presto y de poco ysienio como si fuera cierto,
4 T bastara quê le digan que «» Espanol o Espanola aya dicho alguna palabra gue huela a poca amistad,
5 Son bien intenoionados , pero poea do estsfa y nù gran talsnio»
y sera muy bien cenido el dinero por que por su parte tambien lo facilite.
9M DtolCHSS BU DVG DI HOHTÊUOIIK (1«16).
Elle •*€«( retirée pour quelques jours dans une maison de plaisance qui lut appartient , et qui est située à six lieues enTirons de Paris ; elle n'f reçoit qtt*uD petit nombre de personnes , et j'attends qu'elle m'y fasse inviter. Si j'étois trompé dans mon espérance, je lui ferois dire que j'ai des nouvelles à lui donner de Votre Excellence et de Sa Majesté Catholique ' , et j'entrerai alors en i négociation suivie avec elle s. »
« J*ai déjà écrit à Votre Majesté, ajoute le due de Montéléone 3, ce que m'a voit dit la reine-mère sur la dimindtion qu'elle désiroit vivement dans ' le nombre des femmes de la reine infante. Je rëpondis, comme Votre Mnjesté le sait, suivant mes | instructions , que si l'on vouloit absolument rë- 1 duire le nombre convenu , qui est de cinq, il falloit au moins nous donner du temps, afin quels reine infante pût placer ces dames , soit en les | mariant, soit en les mettant dans un couvent, oa bien en les renvoyant en Espagne 4. Mais après I bien des démarches inutiles qui sont venaes | ^cliouer cp^ntre les mauvais vouloirs de la reine-
I Que ho recHido nuevas de S. E» y agora do S- Mi, pot ella,
^ Y 80 hicioran las negoeio^ socroias*
3 ArchUet de Simancas, cot. A 7447 (lettre chiffrée).
4 Para que se ddspusiesse délias, casandoias, oponieitdolas en monasterio , o embiandolas a Espana,
piP£Cm^ DU QUC: ^E KOlCTiLiOlli;. (16^6). 260
mère et les ordres da roi i , nous avons pensé qa*ea différant davantage on perdroit le inooiei^t iavorable de Tannée pour les voyages. La coniiesse de La Torre vous éorira le nom de toutes les dames qui s*élQfgnent, et tout ce qui s*est passé à ce sujet. Je regrette bien de les voir partir , et particulièrement dona El vire de Pardina, qui est une sainte*. Un écuyer à pied de la maison royale les accompagne ^ ; ce qui a adouci un peu les regrets de la comtesse. On a été obligé, pour leur commodité , de prendre une seconde voiture , et de leur envoyer raille bagatelles indispensables pour la route. La reine Très-Chrétienne s*est réservé de leur donner une récompense en dut , quand elle se caseront 4. En attendant, elle pense que Votre Majesté prendra soio d'elles d*ici là ; aucune d'elles a avoit suscité de mccontentemens, mais pour les unes leur âge, pour les autres des raisons de santé , et pour toutes , dans le fait , la nécessité de diminuer leur nomi^re , tel a été Ip véritable motif de leur départ. »
1 Contra la mala voluntad de la reyna madré y autO' ridad del rey,
a Me fessa arto y en particular de dona Elvira de Pardina que. es una sancia.
3 Tambien va un escudero de a pie para que las acce^mpane»
4 Quando se casaren.
860 DiFÊCHBS SUR PARIS {161»}.
A cei dépêches, d'un petit ÎRtërét de coar^ lacoède Tinaportanle noavelle , pour TK^ipie et le parti eatboliqne , de Tarrestation da prince'de Gondé. « D'après les lettres que j'ai adressées dernièreraent à Votre Majesté ^ , elle aura pa juger , par la situation des affaires de ce royaume, combien il étoit probable qu'il seroit bientôt le théâtre de quelque grand événement. Mes paroies n'étoient point empreintes d'exagération '. Ce matin le prince de Coudé s'étant rendu au Louvre qui est la demeure royale , a été arrêté dans l'antichanibre de la reine-mère h Cet événement a produit une vive fermentation dans la ville, mais pas encore de sédition j cependant les partisans du prince n'ont pas manqué à l'occasion. Ils ont bouleversé et cherché à soulever certains quartiers contre Tautorité royale , et notamment le faubourg Saint*Germain 4, où se trouve situé l'hôtel du prince de Condé ainsi que celui du marêehald'Ancre , qui s'est sauvé en Normandie ^. Des
V ArchÎTes de Simancas , A 74 H3 (lettre chiffrée). » ¥ fèo fme alumbrado el diêcurso,
3 ffaviendo ydo esta manana el principe de Cende al Luire ^ fue es la caea donde ettoe reyes vive/ip le preur dieron en la antecamera de la reyna madré,
4 El hufgo de S, German,
5 Y tambien la iiene el mariscae de Ancre que se huila en rformandia.
DifÉCHKS SUR COmt (1916). Ml
ètndet de peuple farienic ont saccagée Thôtel de œ dernier, et pea s'en est falla qa*ils ne le hrùlassent'; tnais eraîgnant d'ineendier cTa même eonp FfaMel da dac de Ventadour , qni est attenant , ils ne l'ont pas fait '. Ils n'en ont pas mmns laissé la demeare da maréchal complëtement ruinée. Ils ont pareillement saccagé la maison dn secrétaire da maréchal , qui demearoit anx environs. Il y a en quelques morts dans ces échauffoa* rées. Je ne pense pas qu'il y ait de nouveaux troubles à craindre à Paris, parce que le peuple éfoit tont ce qa'il y avoit a redouter 3 , lequel , lorsqu'il ne se livre pas sur*le-champ à des emportemens , change de résolution. Ce que J'avance ici me parolt d'autant plus fondé, qae le parlement et les divers conseils ont redoublé auprès du roi de témoignages d'affections. Votre Majesté peut donc se rassurer sur les suites de cette affiiire, en voyant combien peu l'autorité a été compromise 4. Avant que le prince de Gondé ne fût arrêté , les bruits les plus étranges circulaient 4; on parloit d'une conspiration des princes j'^^t d'a-
> 1 r a eorrido peligro quê la quemasen.
» Pero por no hamer eêto dano a la easa del duquê de Vênktdor que eêia pagada a ella, Sê librOm
S Por que les que podian iemerse eran de la plehe,
4 Sequn la poea en que ee halla la auioridad,
5 1^0 faltavan discurses iraeordinarioe.
se» DÊPÎCHIEQ SUR COICOÊ (161^).
près laquelle la reiiie-mère devoit être bannie €l# France <• C^tU, dil-on, la cause de réTënement* D*autre8 dirent qu'ils youloient s'assurer de la personne du rqi >. Je pense que la yérité ne tardera pa9 a être qonnpe , et j*en informerai aussitôt Votre M^yesté. On youloit arrêter en iKiêrae temps le duc de Mayenne, mais il étoit parti , ainsi que le duc de Vendôme et le maréchal de Bouillon^ pour Pérpnne. Alloient-ils pour ourdir la conju-r ration , ou bien ont-ils été avertis? c'est ce que je ne peux dire ; toujours est-il que Ton n'a pas voulu différer davantage d'arrêter le prince , dans la crainte que le projet ne transpirât, et que Ton ne les manquât à la fois les uns et les autres. Aussitôt la nouvelle de ce mouvement , je me suis prpmptement rendu auprès de la reine infante, qui s'est montrée la digne fille de Votre Majesté^, n'ayant laissé apercevoir aucune marque de trouble, et paroissant aussi tranqnille que si elle avoit été encore dans, le palais royal de Madrid, J'ai resté tout le jour dans son antichambre 4. Le roi et^a ipore m'ont envoyé un grand personnage?
> Que se tratava unç^ conjuration de principes de fuerer. evear la rejfpa madré de Francia.
9 Que por querer es asegvrar de la pereona del reff^ ^ Y es ian hijfl de V, Md.
4 ffe eatado. en ^u an(eçamera todo el diq^
5 Dn cahallero mvtf prinçipajl»
BiPÊcnks SUR conbê (leie}. su
pour me faire part ée l'arrestation du prince de Gondë; ils m'ont fait dire qu'ils avoient toqIu ainsi empêcher Texécution des coupables projêtéf, et des conspirations qu'ils sa^'Orieiït être oùrdieë par le prince et d'antres, contre leurs deux personnes royales > ; mais qa'il seroit traité avec ionê les égards et toutes les hautes attentioïis que l'oif deToit à une personne de son rang. Je f épondiif que je recevots arec réconnoissance l'avis qud vouloient bien me transmettre Leurs Majesté , eC qae je ne dontois pas de leur bonne résolution.- Je me rendis sur-le*champ au palais du Louvre ^ et je fus introduit auprès de Leurs Majestés par le même seigneur qui étoit venu à mon hôtel. Le roi et sa mère accueillirent ma déilnarche avec dd grandes démonstrations d'amitié , et nre prièrent d'être leur intermédiaire auprès du duc de Guise qui venoit de quitter Paris *, à laf suite de quelque^ soupçons qu'il avoit connus ^. Il est vrai que de-* puis quelques jours le duc avoit montré une cer* taine mauvaise humeur 4 • mais je ne croirai
■ Lêê havias moirdo a poner remédia alordesimos y à las conspiraciones que se eniendia que hazian el principe jf otros eontra sus personas,
A Y quisieron valer de mi para asegurat al duqùe de' Guisa que se havia salido de Paris.
3 Par al^nas sospechas que ténia*
4 Àlgunos disgustos.
te4 BÉP&PHES $UK GORDi (15t«).
jamais que cela ait rapport aux éTénemoifl pré^ sens. Leurs Majestés m'ajoutèrent qu'elles a*a« voient jamais nourri la moindre pensée contre le duc : « En votre qualité d'ambassadeur de Sa Majesté Catholique , me dit la reine^mère , neas ' vous prions de rassurer le duc de Guise au nom du roi votre maître , et en notre propre nom t eo dont nous vous donnons parole i. » lis ont fait la . mémo démarche auprès du cardinal^nonce , et c'est conjointement avec ce dernier que noos avons écrit au duc de Guise ; nous n'avons pas encore reçu de réponse. Tout ceci ne m'a pas paru indifférent à nos intérêts , puisqu'il est ceti tain que leurs Majestés tiennent à conserver le duc de Guise dans leurs bonnes grâces ^ : c'est un bienfait du ciel , ce duc étant un très-zélé serviteur de Dieu et de Votre Majesté. Depuis que cette lettre est écrite, le bruit a couru que je m'étoic entendu avec la reine mère pour faire arêter le prince de Coudé 3* J'ai dit à Votre Ma* jesté, dans le temps, combien j'avois désapprouvé, en son nom, le traité de Loudun , et les concessions successives que l'on faisoit aux huguenots.
I De quê me dieron palabra,
* Que el conservât el duque en la buena gracia detiot reyes,
3 Que me havia coneuHado een la reyna madr9 (afnnon del de Conde.
BirtCHIS Sra CONBÈ (1A16}. SM
J'ai scMYCMl dëmontré à la reina que le prinoe de Condë ëtoît rin«tigateur de cet exigences. Sa Majealë le seotoît très-bien , mais ne me rëpondoit pasqoaod je la mettois sar ce chapitre. À présent a-t-«]te choisi ce prétexte des conspirations pour se venger tout à la fois ? ce qui seroit assez dans son caractère et dans celui des femmes irritées en général >. Je ne pourrais l'affirmer à Votre Majesté , bien que je le soupçonne ; mais si j'en suîa indirectement la cause , Votre Majesté et les bons catholiques ne peuvent que me savoir gré d'un pareil succès. J'ai omis de dire à Votre Majesté que le prince de Condé a été conduit a la Bastille, qui est un chàteau-fort tout près de Paris. Lq prince n'a fait aucune résistance : je n'étois pas présent quand ii a été arrêté , mais il paroit qu'il a rendu son épée * sans mot dire. On eut pu croire qu'il s'y attendoit , Inen qu'an coutraire il fût loin de le penser. On dit qu'il n'est pas aussi discret et silencieux dans sa prison : j'aurai soin- de tenir Votre Majesté au courant des paroles qu'on lui prête depuis son arrestation ; mais je ne peux les rapporter ici , n'étant pas assuré de la vérjté à oel égard. H
Le duc de Montéléone ne déguise pas la haute
X <7mmo haMten iodas la mugêrôê alt$radas.
> Que remittio su sp&da.
2W DÉPÊCHA sua t% LtJTHES ET GOIIGBCO (1616).
importance qu*il attache à la roptulre de }a reine aTec letf princes du sang et leé féo'daux : maintenaàt d^autres craintes arHvent à son esprit; il Yoit naitre arec inquiétade la querelle d'Albert de Luynes et du maréchal d*Ancre. C'est ce qa*ii exprime en continuant sa correspondance avec D. J. de Ciriça ' , conseiller au grand conseil de Gaslille, Sa lettre est surtout relative aux difers mouvemens de cour: « Il est bon que Votfe Excellence soit instruite que datis ce moment }e lùarëchal d* Ancre et le sieur de Luynes sont au plus mal ensemble-, et si le roi ne tenoit pas férfse pour ce dernier , ce qui d'ailleurs me paroît uii caprice déjeune homme >, déjà lai reine-mère, femme habile , se seroit débarrassée de lui; Cest là vraiment une position embarrassante et qui peut occasioner une déplorable confusion; car pla<;er toute confiance dans de Luynes , c'est se créer de grandes difficulté»; d'un autre cèle, raccorder au maréchal offre de graves tnconvé* iiiéns dans les circonstances actuelles. Quanta de Luynes , il se conduit avec la finesse et là p'résence d'esprit d'un courtisan^ il ne néglige rien de ce qui peut afrrêter' sa disgrâce , et chaque
I ArchÎTes de Simancas, cot. A 7435 (lettré ehiffiréièy * Y que si el rey no estuviera firme , que a mi pareser iflo est(> desa de tener de muchacho.
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joar il se présente au palais. Se^ rapports envers moi sont deyenas en même temps plus frëqnens et plus affectueui^ ■ ; et il yint l'autre jour ju^qa-à me proposer, si on voulait lui assurer une pension de huit à dix mille ducats , de nous aider secrètement ^..^ La jeune reine se porte bien ; et si nous pouvions , pour rendre parfaite cette Majesté , corriger quelques irrégularités de caractère , jo regaiiderois cela comme d*une grande iropor-t taiîco ^. Tout le monde pense , avec raison , quQ soi| jeune âge est la cause de cette légèreté 4 ; mais , il faut le dire , elle ne parle jamais qu'areo des plaisanteries comme un enfant 5 9 ^t on ne peut obtenir d'elle qu'elle s'applique aux choses sérieuses ^; elle les oublie d'ailleurs avec une incroyable iacilité ; et sa pétulance est telle , qu'on n'a pas le temps d'y remédier ni delà prévenir 7. Notre patience et notre persévérance nq
I Su» huenos des eospara mi vayan coda dia en aumenfo^
A y me promette que si iuhiera unos ocko diez mil ducados se ofreciera con gran secreto en ayuda de nos oiros,
^ Séria de grande importancia,
4 T tienne effectue de los pocos anos que .verdaderamentf. loeon.
6 Comù muchacha,
^ Y en aplicarse mal a eosas de sustaneia*
7 T todo esta sucede en ocasiones con tania violênciet pte no puedê llegar a tiempo ni remedio ni prevencion*
M8 CAftACTt&E ITAIIllE D'AVTRICU (16t6).
nous réasnsaent guère ' ; ce qui rae Ache serai- Mement , car je crains que oeite opiniâtreté , ces irrëgularitëg de caractère , ne pouvant point se corriger à cet âge ^ elle ne soit pas à la hauteur du rôle d'une si grande reine , ni la digne fille d'un tel père '• iprès SToir Tainement épuÎM toutes nos ressources auprès de l'infante | nous nous sommes adressés à son confesseur qui est un homme de bien ; mais jusqu'à présent il ne m'a pas donné beaucoup de consolations. Il a été convenu que ce père confesseur Ttendroit chaque jour passer queloues instans aupirès de Sa Ma* jesté, pour avoir arec elle une conversation familière et secrète ' : mais je redoute le dégoAt que fera naître chez la reine cette assiduité. J*ai cru devoir rendre compte à Votre Exoellenoe de toutes ces particularités , afin qu'elle en lasse part an roi notre seigneur , qui nous fera savoir ses volontés à cet égard. Je dois dire en finissant à Votre Excellence, que bien que nous ayons une attention continnelle à ramener la jeune reine s des manières plus dignes de sa qualité, cependant nous faisons en sorte qu'elle ne se dégoûte pas de
I La memoria o la pevsêVêrancia nos ayudapoeo* a No sê conserva, como deve, el de, reyna ta» $mnde, y
htfa de tal padre, 3 Se deUrmino que coda d%a vinieeee el padre confeeeor
ha àblar a su majeatad en conversacion famUiar seereta.
BÉRfcCHB SUR LVTIIES ET C01fCI90 (1616). 960
nom et de ceux quiU serYeal ', car elle tomberoit «lort dans let joaina des conseillers françoU ^ ; et je n'ai pat besoîii de dire a Voire Exoellenoe avec q«el soin îl faot Té^iter.
Toot ceci n'était rien en fiicede la grande rëvoluUofi du palais qui se préparait. L'ambassadeur la prénût : le maréchal d'Ancre et de Luynes sont am prises. Le doc de Montéléone écrit encore , tfuelqnes jours après , a don J. de Giriça ', sar cette sîtuaiion de la caur de Louis XIII : «< La mésintelligence continue entre le maréchal d'Ancre et le sieor de Luynes. La reine- mère ,. ainsi qae je l'ai marqué à Votre Excellence , n'atlend qu'nne occasion (avorable pour se défaire d'Albert, sans rompre ouvertement avec son 61s 4. Le maréchal ne l'ignore pas , et de Luynes se retranche. également derrière la iaveur du roi. Je puis assurer à Votre Excellence qu'il faut une grande prudence pour se maintenir au milieu de tout cela sans faire quelque maladresse ^. Jusqu'à
< Que no se dUgustê eon nos y hê domas que la esian Hrviendo, 3 De les consejos de franeesee.
3 ArchiTet de Simancai , eot. A 74SS.
4 En que poder le apartar de aqui êin rompimenie oon su hijo,
5 T entretanto asseguro à V, E, que es meneeier de mueha frudeneia para no dar en alguna esœllo,
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présent, grâce à IHea, cela n*est paa arrivé <• J'ai ea Tautre joar iine conversation avec de Luynes ; je lui montrai quelque mécontentement du peu de confiance qu'il raèttoît en nous , et de son indifférence pour le service de la jeune reine. Il s*exçusa avec beaucoup d'adresse , et me, dit qu^il nçianilesteroit au plus tôt les effets de cette confiance. <c Je vous ai compris, me dit-il, et vous verrez que j'ai mis à profit vos paroles. » Le maréchal d'Ancre, à ce que j'ai su , a témoigné quelque mécontentement de ce que jamais Sa- Majesté Catholique ni Votre Excellence ne lui ont 'fait répondre aux coraplimens qu'il leur avoitfait adresser par le comte Qrso, ambassadeur à Florence , et qui est son parent et son grand ami ; je crois qu*il ne se^oit pas inutile de réparer cet oubli ; il peut avoir quelque importance, et, d'un autre côté , cela coule si peu *. Le roi s( donné , ces nuits dernières, un superbe bal déguisé e( masqué, où Leurs Majestés ont beaucoup dansé K Je me réjouis fort en voyant la jeune reine si grande el; «i belle , et entourée tantôt des hoip-
I Me habia de enteni^^r Uen.
» Se de ion poùa d^ul^ad.
3 JÉete rey hiso las noches pasadas un hravo baylete estuvieron loe de la masçur a muy Heu vesHdos y dançaron Hen tue majeetade*
us SSPA«0£S A lA COWR (1616). «71
msages et tanliyt des respeotf de Tasgeaiblée '• Bien qa'il soit d*usage en France que la retna ne danse pas avec son mari , le roi 8*est conduit h* merveille aTcc son épouse >. Il y avoit une grande afflaeuce à ce bal; on y yoyoit l'ëvêque de Luçou (Richelieu) , grand aumônier.de la reine infante (il n'en existe pas deux, je crois, en France d'aossi zélés pour le service de Dieu , de notrfi couronne et du bien public) ^ ; M* de Yilleroy , H. le Tice*chancelier de Siilery , le maréchal et la maréchale d* Ancre , Tan et Taulre déguisés 4 , ainsi que tous les seigneurs de la cour. »
La position du duc de Montéiéone devenait trèsdélicate ; avec une sagacité remarquable , il apercevait les conséquences de la grande lutte engagée entre les deux partis , dont le maréchal d'Ancre et Albert de. Luynes étaient les expressions ; il ne voulait se compromettre ni avec Tun ni avec l'autre • L'ambassadeur avait approuvé Farrestatiou du prince de Condé ; mais s'il ne. pouvait
I To fuie mifesta en ver la reyna mt$y ereeida y, hermoêa y entodo tratada con autoridad , y en alguna* cosue traiada con decencia.
> Segmn dizcn Francia mo a costumbra danso con 9% marido la reyna , el rey se huvo con ella muy bien»
3 N^o es mejor que el en Franci^part^ eervicio de Dioe, de nuestra corona y bien publico,
4 Àmbos travestidos.
d7» us BSPA&ROLS A LA CpCR (1616).
eropéoher de Liiyn€« dans ses projets contre le marëobal d'Ancre ^ le meilleur moyen n'ëtait-il pas de gagner le nonvean favori et de l'adieter pour FËspagne? Phili^ie III avait beancoop eeiiipté sur Tinfluence de FInfante unie à Louis XIH; l'ambasDadeitr voulait donner à la fille de son souverain un rôle politique; mais, jeuae fille qu'elle était , elle n'avait d'antres joies que les plaisirs et les dissipations de la eour; elle n'était point assez grave ; et les pieux conseils da confesseur espagnol ne pouvaient la détourner des danses, des ballets; et , cbose que le Huo de Montéléone ne pardonnait pas , Anne d'Autriche avait adopté quelques-unes des modes firançaises« La révolution contre les Espagnols s'étendait même aux jeunes Castillanes qui avaient suivi l'Infante dans les beaux jours de ses noees, quand elle fut reçue par monseigneur do €ruise au pied des grandes Pyrénées. On les renvoyait en Castille , et le reine-mère se chargeait de leur dot de mariage , ou de les pourvoir aux couvens de Barg09 et de Barceloune l
CHAPITRE XXIT
anwmÈmm mt abbabbivat bu
iUi de la cour de Lonît XIIL — - ■inittère abfolu dn maréehel d^ Ancre. — Puitscmoe d^ÂIbert de Luynes. — Le peuple de Paris. — ÂctiTité dn maréchal d'Ancre. — Organisation militaire de son conseil. — Kigneurs contre la désobéissance. -^ Campagne militaire. -~ IntelKgenœs de Luynes avec les féodaux. — Préparatifs d'vne eoBJnration contre le maréchal d'Ancre. — Les causes de sa mine. — Assassinat du maréchal sur le pont dn LouTre.
Là rdvoliiUon da conseil , qui plaçait le pou- Totr totti enlier dans lea maiss da œaréobal
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d'Ancre , était un de ces coups de hardiesse qui appelait une cpilicitude de tous les instans. Les nouTeaux ministres que Concino avait désignés étaient tous capables et actifs. Richelieu , évéque de Luçon , qui tenait yne première place dans le conseil , puisqu'il avait le département des afibires étpngères , montrait son zèle pour le mare* c|ia]^ e^sa correspondance ayec les ambassadeurs (émoigne qu*il cqmpt^it feripement in(|intenir Tatitf^rité de la reine-mère et cette unité de la coq* ronne , pensée déjà conçue dans son esprit , et que plus tard il accomplit. La prise d'armes des princes avait jeté de l'incertitude dans les rapports extérieurs ; fes ambassadeurs avaient à peine croyancp dans la force de Tautorité royale* Toutes les dépêches de Kicbelieu sont destinées à raffermir la confiance des envoyés de la France 4 « Né croyez pas facilement les nouvelles qu'on vous rapporte, écrit-il ; sachez que Leurs Majesté^ peuvent , quand elles voudront ^ dissiper ce crai tenterait de s*élever contre leur autorité ; chose si véritable , que , grâce à Dieu , elles sont maintenant en état de se faire obéir par la force j à ceux qui ne pourroient y être induits par raison (. u La cqrresponclançe de Richelieu avec le
T Eichelieu à H. de Béthune, 80 janvier 1617. « Monsieur, pour satisfaire k ce que tous me témoignes dësirev
GOEUSPOIIBAIICE DE RICHUilU (I9i1). it76
Maréchal d'Ânere etfl noiii inoini active el dë- Tdaée : < Croyer , fnonaeignear, lui ëcrit-il , ^ue je m'acquitterai toujours moi-même de* detoirs que je TOUS dois; je me rendroîs aifséiCèt auprès
dé moi y qaî est qdt je coté la réception de toi lettres,' quoique j'ettime TaToir tonjouri fait par celles que je TOiia ai ëcritès j je tous dirai pour en reprendre Tordre , que fai reçu les vôtres des 29c décembre, 7, 11 et 23« jauTier* Pour ce qui est des premières, Sa Sajestë tous à si amplement fait savoir sa Tolonté, que j^stimcrois superflu d'y ajouter aucune chose. Il reste à tous dire sur le sûjei de la dernière , qui m^a été fendue cejoutd'lnïî de- Totré^ part, que TOUS àTci bien raison de ne croire pair facilement les notiTêlles qu^on tous rapporte, réconnoissarit connnè 'TOUS faites que Leurs Majestés peuvent, quand elles toudront , dissiper tout ce qui Toudroit s'élever contre leur autorité. Ce qui es't si Téritable que, grâces à Dieu, elles sont maintenant en état de se faire obéir par la force i èeni qui ne poimroient y être induits par raison. Pai Tof par Totredfte lettre ce que tous désires du roi touchant te gentilhomme houlennois dont tous mVérivè^, sur quoi je ne puis sur cette heure Vous dire autre chose, iitioii qn^au plus tôt j'en parlerai à Sa' Kajesté , et tous férei saToir son inftèntion ll-deisiiis àa premier Voyige. Cependant je ne Tois puiAt d'où p^nit proVenir le brùit qu^on st Ikit courir du mécontentement que tous me mandez qàfoh' dit que Leurs Majestés ont- de tous, n'ayant rien connu en elles qui pÂt donner fondement à telles choses', m'ais au contraire tout sujet de satisfaction de Vos actiô'ns. Cé^t ée qui fait que, sans tous arrêter à ces discours, vous êontinu'erei, je m'àssuré, à paifach'ever héuréUcémeikf è^
m GeRlUBSFOII&AlfGS HE AICDUSU (U»9}«
de TOUS , ai les afiairet auxquelles tous m'aves attaché me le pernusttoient. Dans ioates les aetions de 19a vie , je me saiirviendral des grands bîeRfaits, que j*ai reçus de tous et de madame la maréchale d'Ancre i. » C'était dans le même objet que Riebeliçu Tenait de refuser l'ambassade d'fispafsne ; il désirait , dii«il , serTir le roi daoM les cnrconstances périlleuses, et pajer de sa per* sonne. Le poste auquel était appelé TéTêque de Luçon demandait une activité de tous les iostans. Les relalions avec l'Europe était nombreuses ; il fallait surtout nainteair les ambassadeiirs dans les intérêts de le couronne , au milieu de toutes les révoltes des hauts Tassaux , qui appelaient en aide les gentilshonmies et les parlementaires. « Monsieur ^ 1 écrit Tévêque de Luçon à U* de
igpie Tptts ave» conduit k nu hQU terme; 9» dooiant poiai que les opposition» qoQ tous y rencon^ere» ne TAïudonneAi plus de ycourage d^en veDir à lM>at. £n attendant que cela 6oit pomiQe je le touhaite , vous saurez que j^ai lait ce que T^us tequériea de moi toucbant l'ordtWBance dent TOUS m^ave» ëorit, éUnt en cela le moindre témoignage que je Toudrois vpiis rendre de mon affectinn, que toi» GOiumîtr^ Itoiijonrs entière à tous hon^Mrer et aerTir» » — HLm. de Itéthmae, yçl, coi. 0152, foU 14.
1 Lettre 4e T^véqve de La^on ixouTée dans las papiers du tnaréej^al 4'Anere.
a 12 février 1017. — A X. de Béthune, aml^aatadenr en Italie V «iir la révoUe di» duc de lYeTSrs.
goakispoubâiice m ricibiieit (lei?). t77
Bëtfiiine , tous ayant ci-devant envoyé la dëclaratton que le roi a faite contre le dno de Neverg , je prends la plume maintenant pour accompagner les deux qui sont survenues ensuite. Par l'une , vous relirez comme MM. de Vendôme, de Mayenne et de Bouillon , l'ayant imité en sa rébellion eon« tre leur roi , ont contraint Sa Majesté de faire contre eux la même déclaration qu'elle avoit faite contre lui : par l'autre , vous connoltrez qu'ayant artifîcieusement publié leurs manifestes , et non knoins malîcieHsement répandu mille bruits pa#mi le peuple pour décrier le gouvernement de l'Étais ii étoit très-important d'apporter un prompt remède à ce mal , et d'autant qu'en vain Sa Majesté opposeroît du papier aux armes qu'ils ont osé premire contre elle , si elle ne fortifioit des sien-' nés les raisons par lesquelles elle les condamne ; elle augmente tous les jours ses forces , pour en eomposer une armée telle , qu'elle puisse châtier fo désobéissance de ses sujets. Pour cet effet , outre les recrues qu'elle a fait faire de ses vieux régîmens et les compagnies de chevau-légers qu'elle fait mettre au complet , elle a délivré des commissions pour lever quatre mille hommes de pied ; eHe fait venir aussi quatre mille hommes de Hollande ; de sorte qu'ayant assemblé toii^tes ses troupes, tant françoises qu'étrangères , il est impossible que ses ennemis puissent résister à sa Toxi II. 24
27B, CORRESPOUDARGE de RICHELIEU (1617).
puissance; ce qni paroit d'autant pi as certain, qu'outre ]a foiblesse en laquelle ils sont maintenant , rien ne remue en leur faveur aux pays étrangers; TAllemagne étant le lieu d'où, avec plus d'apparence^ ils pourroient tirer du secours, nous sommes, grâces à Dieu, en repos de ce côté-là, M. le comte de Schomberg ayant écrit qu'il n'y a pas un homme pour eux» M. le prince Palatin , qui est celui dont ils se devroient prévaloir davantage , s'ctant même engagé à lui ^ et de bouche et par écrit , de ne les assister en aucune façon au préjudice de Sa Majesté. Ainsi, étant assurée au-dehors ^ elle se disposa a se mettre en état de se faire craindre par ceux que sa douceur n'a pas portés à l'aimer. Ses armes commencent déjà à leur donner de la terreur'* » Ou Richelieu se faisait illusion, ou il voulait tromper l'ambassadeur de France en Italie ; car la Hollande et l'Allemagne s'étaient déjà déclarées pour les princes ligués. Les autres ministres^ et parmi eux le garde-des-sceaux Mangot et le contrôleur-général des finances Barbin , ne tenaient qu'une seconde place dans la direction du gouvernement. C'étaient des agens du la reine, 's'honorant d'une obéissance absolue pour ces volontés* Tel était le conseil d'action sous le maréchal
I M8«. de Béthune, vol. cot. 0162, fol. 30.
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d^Ancre , alors tout occupé de la guerre , afin de préparer une forte résistance contre la féodalité armée dans les proTinces.
Cette féodalité paissante n'était pas le seul danger que le maréchal d'Ancre eût à Taincre. A côté de son propre gouyernement se trouvait encore le conseil privé du jeune Louis Xlli , sous la direction et l'impulsion de Luyues. C'était alors l^nquiétude de la reine-mëre que cet accroissement de force et d^âge , qui se manifestait par une volonté plus ferme dans le roi son fils. Marie de*' Médicis avait cherché de toutes les manières à s'attirer l'ingénieux fauconnier qui ne quittait ni es appartemens ni la personne de Louis. Chaque malin il était à son lever avec quelques piesgrièches dressées pour en faire cadeau , et s'empresser de les offrir à son jeune élève dans l'oisellerie; il le précédait dans toutes ses parties de chasse. On ne voyait que lui aux larges croisées du Louvre , le jeune roi à son côté , riant aux bons tours des éperviers éperonnés , qui fendaient l'air à la poursuite de quelques petits oiseaux tout craintifs. La reine-mère prévoyait bien que tôt ou tard elle trouverait là un puissant obstacle à ses desseins d'autorité; elle avait offert à de Luynes le gouvernement de plusieurs villes , afin d*ob,lenir sa confiance et d'éviter, sou opposition : «Vous savez, lui disait-elle , que je voudrois
980 CONSEIL Pftiyt DE LOUIS XIU (^6^3}. .
lionner au roi monsieur mon fils une part duQ» I0 gouveroement , parce qu'il est en sige ; qu'il dispose donc, et disposez pour lui de tomtes Içs foreurs que je puis faire à ses aujets 1 . » Pans la position où se trouvait de Luynes , ce n'était point assez ; quand on a le pouvoir si près .de soi , on yeut le saisir tout entier. Il était le chef de ce petit conseil familier où étaient Marsillac , Tronçon, nobles pourtant , mais de si peu de considération^ 4}ue d'abord la reine -m ère n'y prêtait pas d'aiten- •tion. Il y avait même un soldat de6 gardes, jiommé Deplan, qui était aimé du roi , à ce point jque de Luynes en prenait ombrage ^. C'était li .qu'était le siège des inimitiés contre le maréchal .d'Ancre et sa femme. La révolution qu'on y préparait n'était pas seulement une vengeance contre ,1e favori. On allait plus loin ; on voulait arracher la reine-mère à la haute place qu'elle tenait dan^ l'esprit et la confiance de son fils. Ce ne pouvait être le plan brusque d'une seule journée dç peines : de Luynes le savait bien ; aussi ne heurtat-il jamais les desseins de la reine , qu'alors qu'il ff^t prêt /à renverser absolument son autorité. II y avait incompatibilité entre l'existence du conseil privé du roi et le conseil officiel de sa mère. L9
i Mémoires de la Mère et du FUs, ad ann. 1017.
, i Mémoires de Bassompierrûf ad ana. 1G|7.
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]«U0 ft*eogiigeaît profonde eHtro ces deiu: pcm- ▼«îrs, en iace i-un de rautre, qui s'agitaient hostiles dans une commune aolivité*
Sur ces ealrefaites 9 le maréchal d'Ancre oom* mit une fieiote , en s'élutguant de la cour ^ sous |Nrétexte d'un Toyage en Normandie ; son but était de lever des hommes , de réunir des forces ponr venir ensuite combattre avee avantage la Jigue des gentilshommes. De son gouvernement de liïormandie, il pouvait d'ailleurs mieux se mettre en rapport avec les étrangers. Il avak levé, de ses propres derniers 9 un corps de Groupes flamandes et liégecâses. Des négociations étaient ouvertes avec la Suisse catholique et les Allemands , pour avoir des ressources de guerre. Sous ce point de vue , sa démarche pouvait être utile , car j une fois hors Paris , il avs^t pleine liberté de négocier et d'agir. Mais , abandonner le conseil y n'était-ce pas le livrer aux intrigues, aux séductions, à tout ce qui prépare là désorganisation ci la ruine? Presque tous les chefs politiques se sont ainsi perdus par leur absence dans, les circonstances critiques» Le maréchal d'Ancre était alors douloureusement préoccupé de la perte récente qu'il venait de faire d'une fille , jeune enfant , que les espérances des deux époux florentins plaçaient déjà dans la couche d'un prince du sang; Marie de Médicis l'aimait aussi d'idolâtrie,
«3a LE XAR&CHAL B'AnCRB kV ROI (ItU).
et c'était quelque chose de touchant que le ftpee* tacle de cette royale douleur >, consolant ttoe amie d*enfance d*ane perte cruelle , que la su^ perstition d'ailleurs considérait comme un présage •des raines du pouvoir. Le maréchal d*Âncre quittait donc la cour le cœur brisé ; le péril de sa situation était grand , et il ne songea qu'à y porter rem^ède. Le découragement Tavait plusieurs fois ëaisi ; il avait songé , par sa retraite en Italie , à -mettre sa fortune et sa vie à Tabri d'une coalition trop formidable pour qu*il fut possible de toujours résister; enfin les prières de la reine, ce sentiment d'orgueil, qui vous fait souvent martyr d'un système qui est le vôtre , engogèrent le maréchal d'Ancre à prendre toutes les mesures de défense militaire pour repousser la double intrigues d'Albert de Luynes et des prinees confédérés. Concîno levait des hommes en Normandie ; il eut bientôt réiiin une armée considérable , et quand il l'eut ainsi organisée a ses propres frais, il l'offrit au roi par une lettre écrite du Pont-de-l'Arche : « Sire , disait-il, dernièrement que j'eus Vhonneur de prendre congé de Votre Majesté , en votre galerie du'Louvre, en lui faisant la révérence, je l'assurai qu*au besoin en quoi je la voyois, je ne lui disois, comme force gens de ceux qui otoient obligés , autant que j'ai Thonneur de Tètre b Votre Majesté , que si Votre Majesté leur comroandoit et
LE MARÉCHAL D'AKCKE AU ROI (1017). IK
leur donnoit les moyens , qu'ils tous amèneroient nombre de gens de guerre pour la servir ; mais que, lorsqu'il seroit temps, je la servirois arec six mille hommes de pied et huit cents chevaux , quatre mois à mes dépens. J'ai tenu , Sire , ma parole et satisfait à cette obligation ; je les mènerai là oh il plaira à Votre Majesté. J'attendrai donc , Sire, Tos commandemens , et ne retienne Votre Majesté aucune considération de la qualité qu'elle m'a donnée, ni de la dépense que j'ai faite pour son service , de m'ordonner librement là et comme elle vent que je la serve ; pourvu que la France me reeonnoisse obéissant et fidèle sujet et serviteur de Votre Majesté , toutes conditions me seront agréables^ J'obéirai dans vos armées à to«it le monde , et déférerai à qui il plaira à Votre Majesté; pourvu, Sire, que vous me permettiez de contester, a qui que ce soit , Le rang que Je defendrois le plus >. »
Cette démarche n'était point tout-à-fait désintéressée ; le maréchal offrait bien d'entretenir à ses frais les six mille hommes levés d'ans la Nofmandie et la Flandre , mais le prii; qu'il mettait
I Bibliothèque du roi^ recueil de Loitel , 204 ( fonds Rotre-Dame). Ou Ut en note au haut de cette lettre ; Imprimée par permission de Sa Majesté, et publiée par Paris, le jeudi 16 de mars 1617 j ce néanmoins elle fut défendue le lendemain.
ffii lERITÀnOB PS IpUIS Xin (1617).
i»oo9 fnain à ce secours , c'était Tépëe de e^naét^ble. Comment le ministre qui prétait op si pii^iisant 9ppui à la couronne n'aurait-il pas été récompensé par cet^e dignité éminente? L'hqipme qfii levait a ses frais les troupes rpyalea , devait imposer ses conditions , pouvait-on les repousser daq^ les çirconsts^nces difficiles où se trouvait l'autorité royale? Le jeune roi ne fit aucnne réponse à la lettre du maréchal d'Ancre; ses amis d'intimité se hâtèrent de ren^arquer que le maréchal avait commis ^ne sorte d'acte de rébellion et d'insolence au moins, en proposant an roi de le secourir d'une armée ; car pouvait-il ej^i^ter dans un État régulier , un officier de la couronne asses Jouissant pour offrir six mille hommes de ^eooors à son souverain ?
Quand le maréchal d'Ancre arriva au Louvre, au retour de son voyage militaire en Normandie , il put voir la faute qu'il avait commise : d'abord ]e conseil privé du roi avait grandi d'action; encouragé par l'affaiblissement successif de l'affeotion que le roi avait pour sa mère , il avait porté des coups redoublés à l'autorité du çoi^seil régu* lier de la couronne. De Luynes était parvenu à persuader au roi Louis XIII que Marie de Médicis avait de sinistres projets d'empoisonnement : on lui racontait dans les veillées du soir les histoires "tragiques de Charles IX ; on renouvelait les accu-
uluxauoh HE uijas xin (tii?). 086
mCîcmui des bagaenots contre Catherine^ de Médi- QÎs ; « celle-ci avaU abrégé les jours de ses enfaos pour conserver son pouToir » : de quels hoinaies était entourée Marie sa digne petîte-fiUe? d'Italiens j d'empoisonneurs , de magiciens , grands partisans des amulettes et de toutes les incantatiens des cours de Milan et de Florence* Louis XIII était naturellement maladif; souvent le cœur lut fiaîHjiît y et de longs évanoaissemens faisaient craindre pour ses jours : quand il revenait de ces faiblesses , tout engourdi encore par la secousse, le fnvoris s'emparaient de cette terreur et réveillaient ses soupçons d'empoisonnement. Fallait-il laisser flétrir, avant que de le manier, ce sceptre que le grand Henri avait légué a son malheureux fils ? On faisait lire au roi les pan^phlets qui s'écf i- Yaient contre le marécbal d'Ancre. Oe ne peut dire de quel sentiment de colère le roi Louis XIU ^ccoeiljait toujours le Florentin Goncino ; si bien que celui-ci, qui se laissait aller a ses momens de loauvaisebunieur, s'écria plusieurs fois en serrant la main de Luynes : « Albertil Alberti ! mon ami, je roj m'a regardé de mauvais oil eon oçchifurioêi; ' Toos m'en répondez , Alberti ! vou» m'en répondez ^ De Luynes garda souvenance de ces paroles*
X AddUioBt aux Kémoiref de Catisliiaa, t. ii , p. Hn^
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La Gon fédération des gentilshommes connaissait cette situation de la cour : pour renverser le pou* Toir delà reine-mère, le meilleur moyen n*était il pas de s'entendre avec Luynes, si celui-ci s'enga* geait à donner prompt triomphe aux idées féodales? De Luynes était un brave gentilhomme ; il pouvait servir d*interroédiaire à une réconciliation auprès du roi : pourquoi celui-ci se refuserait-il à voir sa bonne noblesse accourir autour du trône? Le prince de Condé était captif; pouvait-on craindre encore ses tentatives contre la couronne? Il ne s'agissait pas d'une révolte, mais simplement d'une (igue afin de délivrer le roi de la captivité morale où le tenaient la reine sa mère et les Florentins. Pour mieux justifier le dévouement qu'ils manifestaient envers la couronne, les^ princes crurent devoir encore publier une déclaration haute et officielle de leurs principes : « Sire, disaient-ils, vos très-humbles et très-fidèles sujets etscrviteurs les princes , ducs, pairs et officiers de votre couronne et principaux seigneurs de votre royaume, voyant les dangers qui vous environnent et les malheurs qui menacent votre État d'une subversion inévitable s'il n'y est bientôt pourvu , supplient très-kumbiement Votre Majesté de prendre eo bonne part cette remontrance qu'ils vous font en toute humilité , laquelle ne peut être que bienscaote à leur bouche , puisqu'elle ne témpigne
DiClARATION DIS PRINCES (1617). t»7
qoe fidélité et affection à Totre service. Nous savons bien , Sire, que le roal tous est déguisé par ceux qui le font, lesquels travaillent aussi bien à le couvrir qn*à le coranietire, et tâchent toujours de rendre odieux à Votre Majesté ceux qui s*en plaignent; et le malheur de la France est tel, qil*ayaal toute la puissance de votre État entre leurs mains , ils vous font tenir pour ennemis ▼os plus fidèles serviteurs. L'ambition , Sire , et avarice insatiable du maréchal d'Ancre et de sa femme est la seule cause des maux que nous sentons 9 des désordres que nous voyons et de ceux que nous craignons. C'est Fulcère qui a presque gâté et infecté le corps de votre État, c'est de lui seul que Ton se plaint et de ceux qui exécutent ses violences et furieuses passions ; tous ceux qui ont encore le cœur françois, se voyant environnés de cruautés^ implorent votre justice pour les ga* rantir de l'oppressicAfi et servitude où on veut les réduire et pour délivrer votre couronne de tant de malheurs qui s'avancent aujourd'hui pour la renverser. Le remède , Sire , est en vos mains et en votre puissance ; si vous n'en usez , le mal se rendra incurable; il ne dépend que de votre parole , faisant chasser les maréchal d'Ancre, sa femme et leurs adhérens d'auprès de votre personne. Chacun sait les artifices dont il a usé depuis la mort du feu roi de très-heureuse mémoire
9M BtGIAKÂTIOlf DES PRINCES (1617).
pour attirer à soi l'entière et absolae adrainistrir tioB de votre royaume, se rendre maître de vos eonsefld , de vos finances , de vo» armes et de vos forteresses , même de la vie et de la mort de tos sujets. Ces choses , Sire , sont si connues , et ses j desseins et Irandes si découverts qu'on n'en peut \ douter, ir Les princes faisaient ensuite l'éloge des vertus et hantes qualités de M. le duc de Nevers, poursuivi injustement par ce damné de Conehine : i <c L'innocence de M. de Neyers nous est bien isen* nue; nous supplions Votre Majesté la prendre en sa protection , et ne souffrir qu'elte^soit opprimée ! par Tinju-stice et violence du maréchal d'Ancre , duquel' nous ne pouvons plus dissimuler les ou» trages et ofifenses, voyant la faveur prodigieuse de ' cet étranger mettre insolemment le pied sur la gorge à votre État , fouler les justes lois et les '. magistrats , épuiser vos finances et sufibqu«r i votre peuple de charges eicessives» Gela nous fait supplier très -humblement Votre Majesté de considérer le cala miteux état auquel est rédoit votre royaume , et d'y vouloir apporter les remèdes nécessaires et ne souffrir que votre nom ni ! vos armées soient employés pour répandre le sang i de vos sujets ; chasser pour jamais les étran- | gers de votre présence; rétablir la confiance et sûreté en votre royaume; faire réparer la foi publique violée ; mettre M. le prince en pleine
DiCLAKAnOll KOTAU (1017).
Mberté; et afin de poarroir par des moyeos con* ▼eiMiblesa aux désordres de ToCre État, faire obter* Ter le traité de Londun. £t alors noas aurons le bonliear de tobs rendre en tonte sûreté , c^aoïin selon son rang et dignité , le très-humble service et la fidèle obéissance qne nous yons devons et que nous yons rendrons toute notre rie '• »
Quand cette déclaration fut faite, il dut y avoir peu d'opposition dans l'esprit du roi pour se rap« procher des princes du sang qui renonçaient ainsi a leurs vieux projets contre la couronne de France. De Lnynes se mit en rapport avec eux ; on con* vint secrètenient de se débarrasser du maréchal d'Ancre dans une révolution du palais. Quelques-» uns voulaient le faire tuer sur place; d'autres se contentaient de porter la main sur lui au nom du roi et de le jeter à la Bastille en confisquant ses biens; car on ne voulait pas trop ouvertement bleaser les affections de la reine-mére.
Le maréchal d'Ancre, sans connaître les projets qui se tramaient contre lui , ea avait un secret pressentiment. Ce qui l'affligea plus que toute autre chose, c'est qu'iW^ot la certitude que son
I Mss. de Colbert, in-fo]. H. R. vol. ii, pag. 0. SoUsouBi le 2 i^vrier 1617. — Quelques jours après les princes publièrent nn long manifeste , rédigé , comme on peut bien penaer, dans le même sens. — Mêé, de Qobert , in-fol. H. R. Toi. n , pog. 11.
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propre conseil n*avait pas conseryé nnefidélîfé entière à ses intérêts. Dès que ]e maréchal s^était absenté, Richelieu, qui cherchait à ménager tous les partis , 8*était mis en rapport avec le- petit comité présidé par de Luynes ; il avait rinstinct que le pouvoir se tournerait de ce côté, et il voulait 8*y réserver un appui* Le garde-des-sceaujc Mangot et le surintendant Barbin avaient aussi intrigué auprès de la reine-mère pour atténuer et perdre le crédit du maréchal d'Ancre. Dès son retonr a Paris, Concino sentit le besoin impérieux d*opérer un nouveau changement dans le <ionsei1 ^ pour éviter ces trahisons qui se manifestaient sourdement chaque fois qu*il abandonnait la sur^ ▼eillance du pouvoir. Dans les situations périlleuses, il ne faut pas des dévouemens à demi. Concino portait toute la responsabilité de son système; il ne devait avoir autour de lui que des consciences obéissantes. Le maréchal écrivit donc «ne lettre violente à Tévêque de Luçon : « Pardieu I monsieur , lui disait-il , je me plains de vous , vous me traitez fort mal ; la reine m'a écrit : que voulez-^vous^qfie^e. fasse , si je ne puis 'compter sur des hommes qnb j*ai placés moimême? » Le but du maréchal était ainsi de justifier une nouvelle modification du conseil dans un sens plus favorable à ses desseins ; il voulait placer le sieur de Barentin aux sceaux , et Tabbé Rue-
SirUATIOll pu SiUllÉCHAL D'AUCRS (1617). Ml
wUai, Florentin fort habile et fort dëTouë, h la «uintendance des finances. Ce n'était le encore qa'on projet qu'il fallait faire agréer pai^ la reinemère. Le maréchal d* Ancre ne voulait point rom* pre encore ni avec Tévéque de Luçon , ni avec les deux autres secrétaires d*État qui avaient com* œencé avec lui son administration .politique.
Tous les nioovemens militaires qui s'opéraient était favorable à la cause de Tunité royale et du pouvoir du maréchal d'Ancre. Le comte d^Au* vergn.e ^ le duc de Guise avaient pris le coromandeinent en chef des armées du roi , et le maréchal d'Ancre leur avait fourni tant de moyens que partout ces troupes furent triomphantes. Elles enlevèrent plusieurs places au duc de Ne vers , au duc de Mayenne ; chaque jour de nouvelles soi]|« missions annonçaient un terme prochain a la guerre civile, et tout cela était obtenu par. le concours et l'activité du maréchal d'Ancre. Sa correspondance existe encore. Paris et les autres villes royales étaient maintenues dans un grand respect pour l'autorité du prince >. Mais en ce moment l'iotrigue de cour avançait; les hauts féodaux menacés redoublaient d'effîirts auprès du rui Louis XllI, pour lui offrir leurs services ; et ce jeune prince, qui appelait le triomphe de son
^i. Banui9crii de Béthan^ , vol. cot. 0290.
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aatorité par tout aes vœux , se laÎMait plui qm JAraaîs dominer par da Luynei et les eonrtisaas qui traitaient avec la confédération provinciale. Les efforts de ce conseil intime étaient si Tistliles que la reine*mère elle-même commençait i manquer de cœur. Tout le monde lai annonçsit la révolution qui se préparait : « Madame , lui dit Bassompterre , il me semble que vous ne songei pas assez a vous , et qu*un de oes matins on voai tirera le roi de dessous Taile. On Tanime contre ▼os créatures premièrement , et puis ensuite on ranimera contre vous : votre autorité n'est que précaire ; elle cessera lorsque le roi ne le voudra plus , et on rîndttira pied a pied à ne plus le vou* loir Nu La reine-mëre ne répondait à oes plaintes qu*en prenant ses précautions pour s^assurer une retraite ; elle fit demander au pape Paul Y de loi vendre Fusufruit du duebé de Ferrare, sa vie durant. Le marécbal d'Ancre ne se séparait point de Marie , il sollicitait Tambassade de Rome ; il proposa même d'acquérir la principauté dé Montbéliard , au cas où il serait forcé de quitter les affaires de France : plus tard il parvint à redonner de la résolution à la reine , par le déploiement inattendu de grandes forces militaires qui srri«> vaient de tous côtés *.
I Mémoires de Bassompterre , t. ii, année 1617.
a Histoire de.tamèr$€$dn^f, 1617.— AnMter<lam|4730.
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' Les pamphleU dënonçaîent cette conduite du marëchal d'Ancre reniplitsant la France d'archers îtalîeiia , d'arquebasiers belges , de Suisses , yienx rootiers qui deFastaient les prorinces : « Faat-il ^ âÂ8aient>ils , qae cet étranger , qui s'est gorgé des Mens d a roi , de la substance des François , lequel ëtoît si misérable lorsqu'il Tint en France qu'il B^avoit pas le moyen d'entretenir un laquais , se Tente maintenant de soudoyer sept mille hommes de guerre pour le service de Sa Majesté et qu'il leur dise : « En me servant vous servez le roi ? » ([^appelle les princes, criminels, s'ils convoquent les amis de la couronne à leur défense ; et si le maréchal d'Ancre , étranger , remplit la France d'étrangers , on dit qu'il ne fait que ce qu'il doit ; cela lui toame à gloire. Quelle furieuse autorité eet homme s'est-il donnée sur l'État l et quel mal n'en souffre pas le peuple ! Il tranche du souverain au préjudice du roi, il dissipe ses finances , usiH*pe ses provinces , se saisit de ses villes , les fortifie, dresse des citadelles , gourmande les parlemens , dépossède les officiers à sa fantaisie , opprime le peuple , et foule aux pieds les lois divines et humaines. La France a vu d'autres étran* gcrs maréchaux de France , mais quels ? de trèsgrands hommes de maison, de vertus et de mérite: des Trivnlce, des Struzzi et des Ornano. Et qui est celui d'entre eux qui n'ait bien mérité de l'État?
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qui n*ait exposé sa vie pour la grandeur de celle couronne ? Voudroil-on mettre le marquis d'Ancr» en parallèle arec ces héros ? Voudroit*on que le «iége-de Clermontfiit comparé aux sièges du Piémont et d*lta]ie? et que la cagade d'Amiens fût aussi honorable que les batailles rangées où les autres se sont trouvés , que les journées. oii ils onl paru , ou ils se sont signalés ' ? » A tous ces pamphlets le maréchal d'Ancre répondait par des bulletins qu'il faisait répandre dans Paris sur les grands succès que les armées du roi obteoaienl contre les, princes. Ces succès lui avaient rendu tout courage; il convoitait d'avance l'épée de connétable ; déployant ses pompes à la cour , ses gardes ne l'abandonnaient jamais. Affable et poli, il pressait les mains des gentilshommes et leur disait en son langage italien : « Aimez-moi , monsieur, je vous ferai faveur; car je ferai mangier les doigts à ceux qui contrarieront mes volontés. » Cet appareil était capable de blesser le roi , vivement excité par le conspil secret. On montra à IfOuis XIII des lettres, du maréchal qui découvraient ses projets pour se perpétuer dans la cou* nétablie de France ; que n'avait-il pas fait dans
> <i Le fidèle seryiteur du roi , a rencontre des conteilt perfides et machinations détestables de Conchine et »ét adhérons, m -^ Paris, 1617, in-13.
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aon goaTemement de Normandie ? On rapporUU qu'il avait exigé de toiis les capitainea. des direnea l^lacea le serment spécial de lai obëiE en toat et enrers tous , sans en excepter même le cas des inandemens du roi et lettres scellées : n'était-ce pas ici un crime de haute trahison qu*il fallait punir violemment? Le roi cependant hésita en^soro pour sç résoudre à cet acte dMnergie : « Avant qiie je f^sse arrêter cet homme , dit-iL, prenei l^ien vos précautions et Tadvis des gens prudens : ai TOUS faites quelque chose contre lui y ne le «Qiinq.uez pas > ! »
Ces précautions étaient prises ; Luynes et les 4tgena intimes du conseil délibérèrent- d*abord s'il pliait seulement arrêter le maréchal d'Ancre ou alkr droit à sa mort. Ce dernier parti fut adopté. Les pouvoirs faibles n'ont d'antre manière de se montrer que la violence ; ils tuent pour s'éviter tous les soucis do la prudence pu de la justice. C'est ainsi qu'on avait agi envers le grand H«nri d^, Guise ; en arrêtant un chef de parti, on Tir* ritç ^ pjn ne finit rien : l'assassinat dans les esprits timides eat une solution au moins momentanée* Le conseil du roi se décida donc à la -mort; et tout de suite Luynes s'en ouvrit à Nicolas de l'Hôpital,
1 Bisiùirê tf« la mère êtdufUs, anti. 1017. — Amtter-
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baron de Vitry, capitaines des gardes-dt^-corps '« koflurae intrépide , profondément haineux j et ^«i voyait atec mépris leMton de maréchal de Fr ance dans les mains de Tltalien Concini. Ce n'était pas petite chose que d'attaquer le maréchal d'Ancre toujours suivi de quelques-uns de ces gentîla* hommes soldés qui gardaient sa personne. Laynes s'adressa, donc a Vitry au nom du roi : « La reconnoissance du prince seroit infinie ; c'étolt un serTÎce immense qu'on exîgeoit de Ini » ; et pour que rien ne transpirât , on engea du baron de Titry le serment sur sa fui et son épée qu'il ne réTèierait ce qu'il voyait et entendait à qui que ce soit au monde. On lui indiqua rendes-vons la nuit aux Tuileries, afin de lui communiquer en détail le plan formé pour se débarrasser de la ty-* rannie du maréchal d'Ancre.
Il était* onze Heures et demie environ du soîr lorsque les portes des Tuileries s'ouvrirent pour y recevoir Vitry , un peu étonné de ne trouver là que des hommes d'un rang inférienr^ tels que Tronçon, Marsillac, Deagent, simple commis aux finances* Il y avait môme un jardinier du château qui paraissait avoir de l'influence et parlait hau* tement sur la nécessité d'attaquer le Florentin. Le but des conjurés était complexe: secouer le pouvoir du maréchal d'Ancre et frapper Tadrainistration de la reine. « Baron de Vitry , lui dii
COMPLOT COmU LE HàR. B'ANCRI (leiT), M7
Loynes , je roat promeU l6 bâton de maréchal de France ai vous arrêtes Goncîni Tif on mort : tî oelni-ei ae met en défense , le roi tous autorise à Ifi toer sur-le-champ: des précautions, et l'afiaire rëossira. n Le baron de Vitry hésita qaelqnei iostans quand il vit les ordres du roi émanés d'une pareille source; mais il sayait que cet hommes avaient toute la confiance du jeune prince. Il n'ignorait pas non plus la haine que le T^ a^ait conçue pour le farori de sa mère ; l'en délÎTrer, c'était donc un seryice , et Yitry s'y détermina. Il ne s'ouvrit qu'à de simples parens ; oar c'était une affaire très«périlleuse au moment où le maréchal d'Ancre venait d'atteindre le bni que se proposait la reine; il avait vaincu les hauts vassaux de la couronne. Les conjurés furent Du Hallier frère de Vitry , Perçan son beau-frère , Boomonville , Guychaumont et Rigand , tons trois ses parens et braves gentilshommes. Ils durent se rendre au Louvre avec des pistolets cachés sous leur manteau et attaquer de vive îftroe le maréchal et ses gardes. Les conciliabulea ae tenaient chaque jour aux Tuileries ou au Louvre ; le roi s'enfermait avec les conjurés dans la petite galerie qui longue la rivière. C'est là que se trouva d'OrnanO| colonel des gardes corses < ;
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tous étaient pèle -mêle avec le roi, sans distîncr: tion. De Luynes , s'adressant aa colonel, lai dit:L « M. d*Omano, tous deyriez seconder le roiei^ cette circonstance. » Mais celui-ci , tout en pror * Hiettaut le secret , s^indigna de ce qa*on Toulail^ ainsi souiller la maison royale d'un si effroyable, attentat. On tremblait devant la résolution; sr bien que , le 23 avril, le maréchal étant venu au Louvre, on le laissa sortir paisiblement sans oseri attenter sa vie : « La difficulté de Texécution; étoit premièrement pour la grande suite de seigneurs qui accompagnoient toujours ledit raaré* chai , outre ses domestiques , avec douze de ses» gardes qui étoient soldats de main avec l'épée , âgés de trente- cinq à quarante ans, vêtus de ses*, couleurs , le manteau boutonné et la chaasso orangée , garnie de passemens de noir et jaune doré , et les boutons de même couleur ; lesquelssoldats , soit qu*il fût en carrosse où à pied -, se ten'oîent près de lui ; secondement, du lieu où se ferait Tarrêt ; et troisièmement, de savoir l'heureet le temps qu'il viendrçtit au Louvre. On avisa*, que l'arrêt ne se pou voit m^teux faire qu'entre 1», grande porte de devant le Louvre et la cour où lo, passage est lopg et assez étroit quand on a passé* le pont-levis. Or le maréchal d'Ancre étoit logé en son petit Ipgis près les murailles de l'enlcos du Louvre, hors le château du côté de la Seine.
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Qnelqtiei) jir)Qri ûe passèrent entre la résblatiôn prise de l'arrêter et Texécution de l'arrêt. Un jour il prenoit pûlrgatîon , l'autre il ne sortoit de son cabinet; s'il y avoit de la crainte que l'entreprise ^ fût délc()uyerte , il est aisé à juger. La dispute que sa feninie et lui eurent durant ce temps-là , avee la demande qu'on lui fit de la rëëeptîon que lui avbît faite le roi , ont fait croii*e â plusieurs qu'il aVoit eu avis * de l'eiltreprise , mais qu'il atoîl eh la créance qu'on ne' la pourrait exécuter. Le lundi 24 avril , sur les dix heures du matin ^ lé tnaréchal d'Ancre étant sorti de son logis, il vînt à pied le long des murailles du petit jeu de paume du Louvre , suivi à son accou^ tamée; la grande porte du Louvre lui fut ouverte et refermée sitôt qu*il fut entré *. M. de Vitrr , qui éloît à l'entrée de la cour du Louvre avec les siens et ses archers qui le dévoient assister , Toyant ouvrir la grande porte , demanda qui entroit; on lui vint dire que c'étoit le maréchal d'Ancre; aussitôt il s'avance assisté des siens et de ses archers armés de leurs pistolets pour aller à sa rencontre , et , l'abordant à l'entrée du pontdormant, il lui dit en. lui présentant son bâton: « Je votis arrête au nom du roi. » A cette parole
I Hémoirét manuscrits du marquis de îontenày-ltaretiil ^
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le maréchal 9 se retirant comme poar Tooloîr résister , dit: « Moi I n ce que voyant , oeux qai accompagnoieut M. de Vitry , ils l'entreprennent de trois coups de pistolet ; un lui donne au cœur, l'autre dans la cervelle , et le troisième dans U ventre ; ce qui le fit tomber sur son côté gauc^ roide mort sans dire une parole : tombé, un autre archer lui donna un coup de hallebarde dans le côté, mais il étoit déjà mort. Un seigneur qui étoit près de lui et qui lui parloit , chut aussi de Fautre côté sans être blessé ; tous ceux qui Taecorapagnoient s'évadèrent , le voyant mort ; le bouquet qu'il tenoit et une de ses galoches churent dans le fossé: ce fait , moitié porté , moitié trainé , on le mit dans la petite salle des Portiers ; sa belle écharpe , son beau diamant , ei ce qu'il avoit de bon sur lui ne demeura guère sans être enlevé. Le bruit de ces trois coups de pistolet mit l'alarme dans le Louvre; les portes furent à l'instant fermées , et ceux qui commandoient aux compagnies du régiment des gardes -françoises les firent ranger sur toutes les avenues du Louvre. Suivant ce qui avoit été délibéré , un cri universel de vive le roi J se répandit par toute la eour du Louvre. Cependant M. de Vitry, montant vers le roi , lui dit qu'il n'a voit pu arrêter vif le maréchal d'Ancre ; et Sa Majesté , le recevant de bon oeil et l'embrassant, lui dit: « Allez donner ordr«
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que le mal ne soit tombé que sur lui. n Cependant le roi est prié de se montrer par la fenêtre à la nobletae et à ceux qui ëtoit dans la cour , lesquels dëûroient le voir. Il s'y montra le chapeau au poing ; ce qui 6t recommencer les cris de fHve h rai J tellement que les seigneurs qui ëtoîent près de Sa Majesté furent contraints de crier par les fenêtres : u Le roi tous remercie i. »
Pour dominer l'impression profonde que devait faire dans l'opinion la mort du maréchal d'AncrCi les conjurés firent dresser par quelques hommes dévoués un bel écrit destiné à être lu dans les mes de Paris; il portait le titre de : « Discours de la providence de Dieu à la conservation de cet État , sur ce qui s'est passé en la personne du maréchal d'Ancre s » ; on y expliquoit les eau* •es qui avoient nécessité l'exécution immédiate de Concino. « Le roi^ y disoit-on , se résolut d'avoir la raison du maréchal. Le roi étoitseulet «ans moyens ; il n'avoit que l'ombre et l'image d'an monarque ; il n'avoit presque |)as un servi*» tenr dans le sein duquel il pût plonger un secret de si haute importance ; personne ne l'approdioit
1 Relation de la mort du maréchal d^Ancre. — Bibliothèque royale, -vol. in-fol., cot. 1111 (fonds de Saint- Victor), mM. — année 1617.
t Hm. français, n» 10848, Bibliothèque royale.
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qoî n'eût été moalë de la main et reça Fair etiâ teinture de ses ennemis. Pas une parole ne tomboit de sa foonche qai rie leur fût portée : au con* traire le maréchal étoit seul toute la cour. Le roi pourtant eut long-temps oe^ conseil dans sa pensée : qui le eroiroit à cet âge ? le secret est U fidèle compagne de la royauté; elle lui a rendu de bons offices. Enfin il le communique à quelquesuns de ses plus intimes ; il passe et se répand parmi plus de Tingt personnes; on est contraint d'en faire part à des âmes perdues , et pourtant ce secret demeura couvert et évite Toreille de la reine. On s'assure de la personne du maréchal ; aucun des seins ne bouge point , quoiqu'il fut fort accompagnél On avoit délibéré de le faire arrêter et le remettre à la cour de parlement ; inais la contenance de résister que le maréchal fit, donna aujet à ceux qui avoient charge de le prendre , de changer l'ordre qu'ils avoient reçu. Ce coap est vraiment du ciel ; cette action est tonte étoffée de miracles ; et la suite montre que Dieu l'a fait avec la main de ses merveillet , car aussitôt les armes tombent des mains à ceut qui s'étoient éloignés; les flots de cette mer courroucée s'aplatissent; le ciel soupire une riante bonnasse; la Paix , sa chère fille , descend du sein du Dieu pour rassurer Thorizon de la terre des gais rayons de sa face ; et comme cet ennemi da royaume
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«toît reprit qui agitoit le fantôme de la guerre , incontinent qu'il est mort ^ il s'évanouît ; les princes yinoent porter leurs armes aux pie/ls du roi , sans traité , sans gage que sa prqpre parole. Ce jour, doit faire Toir à Sa Majesté le premier jour de son règne et de son mariage avec son auguste csouronne; et ce jour sera le plus beau, le plus l^lanc et le plus serein qui luisit jamais sur cet Etat» »
Ainsi deyait être justifié par les conjurés, le meurtre si hardi commis sur le maréchal d*An-» cre , Téritable révolution du palais* Le roi avait suivi Timpulsion de son favori de Luynes; et celui-ci était non -seulement l'instrument do sa
propre puissance , mais encore la main de la fédération provinciale qui triomphait avec lui. La mort du maréchal d'Ancre finissait la guerre engagée hautement avec la féodalité. Les princes du sang ne craingnaient pas de Luynes; c'était un des leurs; sa présence au conseil leur assurait la paisible possession de leurs gouverneçiens , la jouissance de leurs droits. Le maréchal d'Ancre périssait à une œuvre très-difficile : il était a.rabi* tieux, avide ; mais cette ambition allait a un but, la concentration du pouvoir, l'unité royale; sauf ensuite à l'exercer à son profit. Ce ne fut pas seulement un favori remplaçant un favori , mais un système opposé à un système, que cet avènement
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de Luynes comme ohef da conseil. La gnerre civile fut an moment sospendae , parce qu'elle n*ayait plus d'objet. Le roi fut ëmaacipé ; mais le principe royal , la force de la couronne, subit un échec profond ; le territoire fut encore morodé ; la fédération provinciale triomphante , il fut né-^ oessaire de livrer une nouvelle bataille sous Richelieu. Le maréchal d'Ancre mit trop de légèreté dans la mission qu'il s'était donnée; il avait trop de mépris pour ses ennemis , trop ^de négligence pour les graades affaires ; il ne se réveilla qu'aux derniers momens 9 et alors de temps était passé!
CHAPITRE XÏV
Le loi «prèi l'uuuioat du marichd. — Bouvelte orgaui- Mtian du EODieil. — ImpreitiOD produite par l'^i^aement. — leaarca ds lùtelë. — VeDgeanoet de» laleU contre !■ nudchtl d'Ajicre. — Exil de larie de Kdicii .
L'ass4M1»t da maréchal d'Ancre était i ritable exécution militaire dunt les rësall raisiaient chanceux. Les frères de Lnynea
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tous montré une grande activité d'esprit, et Yitry s'était comporté avec une telle énergie qu'on pouvait dire que la victoire était due à eux seuls. Le maréchal d*Âncre exerçait une grande puissance sur le palais , de sorte qu*on ne put croire surle-cbamp à la triste destinée qui lui était advenue : on avait entendu des coups de pistolet dans rescaliei; du Louvre; le bruit courait quç le maréchal d*Ancre avait été manqué , et qu'il s'avançait l'cpée à la main à la tète de ses gentilshommes pour en finir avec de Luynes et les gens du conseil intime du roi. Le jeune Louis ^III changeait déjà de couleur, lorsque d'OrnanOi tout essoufflé , monta vers lui et lui dit : « Sire, le maréchal est tué » : et comme le roi vit de la fenêtre Vitry qui maintenait chacun dans le res*. pectde se9. ordres, Louis XIII lui dit avec un ton 4*affecMoj|i ; V Je vous remercie ^ Vitry , je 8^\$ maintenant roi. » Puis il parcourait une fenêtre après l'autre, s'écriant partout où il voyait des soldats : « Aux armjes l aux armes ! campagnoiu^i^ j'ai besoin de vos bons services ^, »
La Tille en effet était agitée ; on s'îoiagînait que le roi avait été tué , et on le disait haut dans les rues qui environnaient le Louvre. Il fallait
». Tt* manuscrilê du maréchal d'Omano. — Âfèm<nret du marquis d9 Fontenay-Marêuil , -^ 1617.
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tur-Ie-cbamp désabaser le peuple , car il pouvait te lÎTrer à des excès. Le gonvernear de Pari», M. de LittAconrt , monta à cheval , se rendit à yhôCel de la Grève , et bientôt les archers de la ville se trouvèrent sur toutes^ les places , dccla* rant que le roi se portait bien ; « parce que le bruit avpit passé comme un éclair par tout Paris , qu'il y avait du remuement dans le Louvrç et que le roi a voit été blessé'. » Les échevins, quarteniersy diraient à chacun : « Tranquillisezvous , bons bourgeois , le maréchal d'Ancre est tué et non notre sire le roi. i» Le peuple se montra fort joyeux. « M. d*Omano ayant eu aussi commandement de se faire cuivre et accompagner d'une divine d'archers pour en aller avertir la fK>ur de Parlement ; il y arriva un peu après que la cour fut levée ; mais comme les archers furent eiUrés dans la grande salle du Palais , tenant hauts leurs pistolets et criant vipe le rfii! il est impossible de décrire la frayeur qui saisit cette multitude de monde qui est d'ordinaire entre dix et onze heures du matin en ladite salle. Les plus hardis cherol)oient les portes pour fuir ; on tomboit les uns, sur les autres pour se sauver comme en une prise de ville; une des portes se vit bouchée de corps qui s,'cU>ient entassés les uus
1 Mercure de France, van. 161t7, tom. it.
•0» wna DE Là Ho&T m conGm» (lei?).
for kl aatres : M. le premier prëstdeBt étoUlorf aux eaux el forêts ^ où ledit cdeur d'Oruaso le fat IroaTer et lui dit ce qui a'étoit passa au Louvre. Ce qu'ayant entendu ^ il s*y aobemina avec deux ftutres cqBseillers ^ la où ils sureut du. roi même sa Tolontéf »
Ce bruyant tumulte du palais était parresn jusqu'aux appartemens de la reine Marie de Médicis : ti Qae se passe- t-il donc? dit-elle à une de ses femmes ; allez donc vous en enquérir » ; et celle-ci j apercevant Vitry qui paraissait à la tête des gardes , rangés en bataille dans la cour , s'adressa à lui avec un air d'inquiétude :. « M. de Yilry, qu'y a-t-il aujourd'hui dans le palais? — Madame, répondit-il, le maréchal d'Ancre esttné* — Et qui a fait ce beau coup? répliqua la femme. *— Moi , reprit durement Yitry , et le roi me l'a commandé. » Voilà que , tout éperdue , elle re* tourne auprès de Marie de Mcdicis : « Madame, dit-elle , M. le maréchal a été tué, et Sa Majesté l'a ainsi voulu. — Poveretta de mi J s'écria Marie; j'ai régné sept ans , maintenant je n'aurai plus qiue les croix et les couronnes du ciel ! » Revenant ensuite sur l'imprudence qu'elle avait commise, elle voulut préparer sa réconciliation avec le roi et sauver son pouvoir ; elle fit répandre dans le
1 Mercure françois , ana. 16t7yiom. iv, édit. «le 1617.
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]iftl«is de» paroles presque approbatrioes de l'etë* eotîon miKtaire qai venait d'ensanglanter le oaiMiiel : « Je ne suis pas fâchée que le roi ait fait tuer le maréchal d'Ancre , s'il Ta jugé à propos pour le bien de son État ; ce qui me fâche seulement , c'est la défiance qu'il m'a témoignée en sa résolotion* » Pois, elle se montra dure, impitoyable à l'égard des anciens favoris de son cœur. Comme on lui disait qu'elle devrait amioneer elle-même à la maréchale d'Ancre , son amie , la mort de son mari , elle répondit encore en demiitalien : « J'ai bien autre chose àfairemamtenant; si on ne peut dire à la maréchale que son mari est tué j il faut le lui chanter aux oreilles : qu'on ne me parle plus de ces gens-là ; je leur avois dit depuis long-temps qu'ils feroient bien de s'en re- ' tourner en Italie i. »
Tontes ces duretés de corar ne profitèrent point à Marie de Médicis^ s'imagînant ainsi reconquérir les bonnes grâces de son fils ; elle se trompa : les frères Luynes et Yitry s'étaient complètement emparés de la personne royale; et quand la reine ^voya Bressieux, son gentilhomme^ pour demander la permission de voir son royal fiis, Louis XIII répondit avec impatience : « Je suiafort occupé,
I Mémoires de la régence, — ffistoire de la mère et du fie, um. 1«17, tom. u, édit. dd 1730, in-ld.
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je sais fort occupé maintenant ; ce fera pour aoe autre fois. Dites de nii^ part à ipa pièreqiieje rhonorerai toujours comme un bon fils; mais je suis roi et je yeux gouverner désormais : ajoutes À la reine que je ne veux même pas qu'elle ait d'autres gardes que les miens ; faites-lui entendre bien vite mon intention, » Sur-le-champ cela fat exécuté et Vitry «illa relever ayec les gardes ordi* naires les gentilshommes qui surveillaient les appartemens de la reine ; la princesse fut çon^née dans des salles retii^ées ; personne ne put désormais parvenir jusqu'à elle ; quand au, de ses favoris ou de ses intime^ s'approchait de son appartement^ il était arrêté sur le seuil de l^ pprie, et les gardes lui disaient : « Où allez vous ? le roi TOUS défend d'entrer en ce lieu , car la reis^e sa mère n'a plus aucun des pouvoirs de Sa, Majesté ; retirez vous , retirez- vous » ; et peu importait qae ce fut un homme ou une femme. Vainement Ma* rie de Médicis fit-elle quelques tentatives noavelles pour se rapprocher du roi et avoir avec lai une conversation ; à la fin le jeune Louis XIII montra une mauvaise humeur véritable et dit : (( Que ma mère me laisse tranquille ; je ne teox plus qu'elle me parle d'affaires \. n ^
U fallait cependant organiser un qouveau con-
i ffiêiotre de la mèr$ et dufih, 1617 , tom. », t7a0«
EICHEUEU ET LE ROI
seil : poavait-on compter sur les trois ministres qni avaient été poussés sous Taile du maréchal d'Ancre et la protection de MaHe de Médicis?
Kîchelien avait bien fait , autant qu'il avait pu , des avances au jeune roi et à de Luynes. Dès rin^tant qu*i1 avait aperça la ruine inévitable du pouvoir de Marie de Médicis , il s*était tourné vers Tautorité naissante pour se maintenir dans soil poste de secrétaire d*Ë(at ; msiis il fallait, dans une révolution aussi commplète , des hommes plus nets et plus dévoués que l'évêque de Luçou. Richelieu, après Tattentat contre le maréchal^ B*était porté sùr-le-chanip n Fappartement du roi ; il avait trouvé le jeune Louis, élevé sur son billard qui lui faisait une espèce de trône pour recevoir les nombreut officiers qui accouraient auprès de lui. Les paroles du roi furent dures d*abord t « M. de Luçon ^ me voilà délivré de votre tyrannie », s*écria le jeune prinde ; ensuite, Itidôttcissknt la voix sur un signe que lui fit M. de Luynes, le roi ajouta : « M. de Lncon , je sais que vous n'avez eu aucune part aux mauvais conseils du maréchal d*Ancre , et que vous m'avez toujours aimé ; ainsi je Suis résolu de bien vous traiter. » M. de Luynes eh effet, qui devait beaucoup aux avis et conseils secrets de Richelieu, prit la parole : « Sire, dit-il, M.révêqùede Luçon s'est broiiillé souvent avec le maréchal d*Ahcrc;
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et plusieurs fuis il avait demande à la reiBe^mère la permission de se retirer, parce qu'il ne pooTait vivre avec le traitre Goncino. » Richelieu prit avec beaucoup de dignité la défense du maréchal : fc J'ai toujours , Sire , désapprouvé sa conduite; mais je lui dois la justice de dire que je.n'ai jamais sa qu'il eût de mauvaises volontés contre la personne du roi ; quant à la reine madame votre mère , je n*ai qu'à me louer de ses bontés ; et si je lui ai demandé ma retraite, c'est pour échapper aux soupçons et aux calomnies du maréchal d'Ancre :' mes collègues Mangot et Barbin étaient dans les ipèraes sentimens que moi. n Alors do Luynes s'api^^ocha de Richelieu et lui dit ï Toreille : « Pardieu ! M. l'évêque, no vous mêlée donc pas de parler pour Barbin , le roi le trouverait très-mauvais. Allez vous^n au lieu on sont messieurs du conseil : il faut que quelqu'un vous conduise, car autrement on ne vous laisserait pas entrer* » Et de Luynes donna ordre au capitaine de Yîgnollcs d'accompagner l'évêque de Luçon , et de dire a messieurs du conseil que Ricbeliett devait y être admis par ordre de Sa Majesté i.
Ce conseil était tout entier réorganisé. On a va qne la dernière année de l'administration du maréchal d'Ancre , il s'était opéré une révolution
1 ff%st$ir$ de la mère et du fils, tom. ii, 1617.
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ministérielle contre le tiers parti : MM. de Yilleroy , Ba Vair , de Sillery , Jeannin , avaient été renvoyés des 'conseils du roi, parce qne la reine* mère et le maréchal n'étaient pas sûrs de leur dévonement ; et que puisqu'on se jetait dans la violence ^ il fallait s'y maintenir. Ces ministres furent rappelés quand le maréchal tomba sous les coups de pistolet de Yitry ; ils étaient alors rassemblés en conseil, et Vignolles leur annonça que révêque de Luçon venait pour assister de la part du roi aux séances du nouveau ministère. Le vienx Yilleroy se leva tout colère ; « Qu'est-ce que cela sigpiifie ? quoi l le principal conseiller du maréchal d'Ânrcre viendroit dans nos délibéra'» tions? Est-ce qu'il est encore secrétaire d'Ëtat? Qnelle place vient-il occuper ? est-ce la mienne qu'il veut usurper une seconde fois? n VignoUes rapporta cette réponse à Richelieu ; ce ministre dès lors ne put plus se faire illusion ; il avait espéré se perpétuer dans le conseil par cette trahlison prévoyante qui abandonne une cause perdue pour la cause qui s*élève : c'est la grande erreur des i^ens habiles. Une révolution dans les idées en amène de toute nécessité une autre dans les personnes ; les ménagemens ne sont point corn pris , et quand la victoire est absolue, le changement doit l'être aussi. Le nouveau conseil ne voulut admettre aucun des anciens ministres ; TOME it. 27
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non-seulement il ne permit point la rentrée de Richelieu dans son sein , mais encore il humilia autant qu*ii le put les ministres de la régente et du maréchal d'Ancre. Mangot , qui était accoam au palais , fut laissé plus mort que yif pendant quatre heures , ayant les sceaux en la main , ne pouvant les rendre au roi ; M. de Luynes les lui fit prendre par un simple secrétaire ; Mangot eut commandement de se retirer en sa maison , et il le fit avec un tel contentement qu*il en pleura de joie, tant il avait peur. Quant au surintendant Barbin, on le traita avec plus de rigueur; on fît des perquisitions en ses papiers , et le lendemain :on l'arrêta pour le mettre à la Bastille sous le crime de péculat et de concussion. Vainement le pauvre ministre dit qu'il n'avait jamais rien fait que par l'ordre de la reine-mère , laquelle avait le légitime gouvernement de l'État; cela ne lui suffit point, il fallut qu'il subit une longue captivité en la triste prison dju faubourg Saint-Antoine. Le conseil dut veiller à préparer les esprits h la révolution de palais qui venait de s'opérer. Le roarcchal d'Ancre était trop puissant pour que l'attentat qui l'avait renversé ne fût pas annoncé à à l'intérieur et à l'extérieur ; tant de gouverneurs de citadelles élaient à ses dévotions ! tant d'agens à l'étranger lui étaient dévoués ! On arrêta donc une circulaire du roi , pour être envoyée h tous
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les gouverneurs de provinces , et dans laquelle on cherchait à expliquer la cause de la mort du niarédial d'Ancre >. Tous les grifs y sont exposés avec une âcreté de formes et une injustice d'appréciation uniquement destinée à soulever les esprits contre le système politique du maréchal : «Mon cousin, écrivait Louis XIII , je ne doute point que dans le cours des affaires qui se sont passées depuis la mort du roi mon seigneur et père ( que Dieu absolve) ,. vous n'ayez facilement
1 ATextërieur, Louis XIII écrivait à M. de Béthune, le 23 mai : H. de Béthuoe , j^ai été bien aise d'apprendre qne Vaction de la mort du marquis d'Ancre ait été si bien reçue par-delà , et qu'on concevoit de grandes espérances d^atilité publique de la résolution que j'ai prise de prendre en mains le soin de mes affaires ; mon oncle le duo de Savoie a voulu s'en conjouir avec moi et le prince de Piémont son fils, par des lettres, desquelles vousauret ici la réponse pour la leur délivrer, les accompagnant do bonnes paroles et termes convenables pour leur faire bien espérer de la bonne volonté que je leur porte et à toute leur maison , et du désir que j'aurois de pouvoir contribuer utilement à composer les troubles qui les travaillent , et leur rétablir un bon repos, maintenant qu'il a plu à Dieu faire cesser les mouvemens survenus en ce royaume , pour lesquels ledit duc m'avoit offert sa personne , de quoi j'ai bien voulu aussi le remercier par la lettre que je vous envoie, vous priant d'accomplir ces offices comme il convient « afin qu'ils soient bien reçus. » — Kss. de Béthune , vol. cot. 91Ck2, fol. 58«
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remarque comme le maréchal d'Ancre el sa femme ^ abusant de mon bas âge, et du pouvoir qu'ils se sont acquis de longue main sur l'esprit de la reine madame ma mère, ont projeté d'usurper toute l'autorité, disposer absolument des offaires de mon État , et m'ôtcr tons les moyens d'en prendre connaissance; dessein qu'ils ont poussé si avant , qu'il ne m'est jusqu'ici resté que le seul nom de roi , et que c'eut été un crime ca- ]ntal à mes officiers et sujets de me voir en particulier, et ra'entretenir de quelques discours sérieux; ce que Dieu 9 par sa toute bonté, m'ayant fait apercevoir et toucher au doigt le péril éminent que ma personne et mon État encourroient dans une si déréglée ambition , si je n'eusse donné quelques témoignages de mon ressentiment et du désir extrême que j'avois d'y apporter Tordre requis. J*ai été contraint de dissimuler et couvrir, par toutes mes actions extérieures, ce que j'avois de bon a l'intérieur , en attendant qu'il plût a cette raêiue bonté me préparer la voie et l'opportunité d*y remédier. Sur ce, il est arrivé que depuis quelques jours plusieurs personnes de qualité , tant de ma bonne ville de Paris que de divers autres endroits de mon royc'wme, prenant occasion de Tabsenco dudit maréchal , qui s'en étoit allé en Normandie , se seroient adressées à la reine madame et mère , et aux ministres que
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ledit marécbal et sa femiiie avoieiit établis , et lear aaroient Tirement représenté qu'il étoit extrémeraent nécessaire de me faire agir promptement et â bon escient en Fadministration de mes affaires ; autrement , que mon royaume étoit sur le point d'une entière subversion ; de quoi ledit marécbal ayant étéayertt, seroit revenu en grande diligence pour étouffer ces salutaires propositions. Ce qui étant pleinement venu à ma connoissance , je me suis cejourd'bui résolu de ni'assurer de la personne dudit marécbal d'Ancre , ayant commandé au sieur de Vitry de l'arrêter prisonnier dans mon cbâteau du Louvre. Ce que voulant exécuter, ledit maréchal d'Ancre, qui était extrêmement accompagné a son accoutumée , ayant voulu faire de la résistance avec ceux de sa suite , il se seroit tiré quelques coups , d'aucun desquels il auroit été porté mort par terre. Ensuite j*ai fait arrêter sa femme, ensemble aucun des susdits ministres , et ai fait supplier la reine madite dame et mère de trouver bon que je prenne désormais en main le gouvernail de mon État. De quoi je vous ai bien voulu donner avis , vous priant de faire entendre cette action partout où votre charge s'étend , et ajouter aux raisons dessus dites , celles que votre prudence vous fera juger propres pour contenir un chacun dans les bornes du devoir et de l'obéi»sauce. Cette action a été tellement louée ici que
«Si •
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ron n*entend qu'applaudissement et bénédidioiis sur moi ; j'espère qu'il en sera de même partout «illeurs S >» La lettres adressée aux parlemens différait peu : le roi y donnait encore des détails «ur rexéoution du maréchal d'Ancre , annonçât qu'il allait prendre la direction des affaires. « A quoi nous espérons, ajoutait-il aux parlemens, que Dieu nous fera d'autant plus volontiers la grâce de parvenir , que nos intentions ne buttent qu'à sa gloire et au bien de tous nos sujets. Faites entendre cette action en l'étendue de TOtre res-
1 Lettre du roi aux gouverneurs des provinces, sur la mort du maréchal d* Ancre', S4 avril 1017. — Louis XIII écrivait au maréchal de Sontigny : « Hou cousin, ayant été contraint , pour le bien et repos de mon Etat et sûreté de ma persenne, de faire arrêter le maréchal d^ Ancre, lequel s^étant mis en défense a été. tué. Je. vous fais la présente en toute diligence pour vous en donner avis , et vous faire défense d^entreprendre rien que vous n^ayex nouveau commandement de ma part : néanmoins de conserver mon armée en Tétat auquel elle est. Et d^autant que je m^aasure que vous continuerez à me servir avec la fidélité que vous avez fait par le passé, je ne vous la fais plus longue. » Manuscrit de Béthune , vol. cot. 0200, fol. 34. — Et le 16 mai 1617 , M. de Puysieulx mandait s JH. de Béthune, ambassadeur en Italie : uHonsieur, ayant plu au roi nous remettre en vos charges , après la mort de celui qui seul troubloit son État, renversoit les lois anciennes et persécutoit les fidèles serviteura de Sa Majesté
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sort , contenant chacun dans les bornes du devoir et de Tobéissance , et tenant étroitement la main à ce qu'aucuns ne s'émeuvent et que rien n'y trouble le repos que nous désirons être conservé' .» Toutes ces mesures du conseil n'avaient qu'un seul but, celui de préparer une transition sans secousses. Les nouveaux ministres voulaient qu'il y eût modification dans les hommes et dans les principes , mais tout cela sans bruit , sans émotion populaire, et surtout en évitant de briser Içs rapports établis à l'eitérieur. Le peuple ne rai-
établis et éprouves par le feu roi son père , j'ai estimé TOUS en devoir faire part pour ee qui me concerne, et TOUS offrir derechef tout le service que je pourrai vous rendre en cette condition, en laquelle j'espère que par notre mutuelle affection et première correspondance à Thonneur et avantage des affaires et service du roi notre maître , nous pourrons rendre à icelui ce premier lustre terni par la mauvaise conduite du passé et relever la réputation de la France abattue aucunement par les dépôrlemens de ce malheureux. Redoublons donc, monsieur, nos efforts et nos soins pour faire valoir dedans et dehors le royaume celui que Sa Majesté prend pour un effet si louable , afin qu'elle en soit servie utilement et honorablement, et que ce commencement du règne heureux et glorieux puisse être suivi d'effets proportionnés à cède dernière nction et k l'expectation d'un chacun* » Ifanuscrii deBéthune, vol. cot.0162, fol. 64.
i FoRTAiinu , portefeuilles, n»^ 471, 472.
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tonnait point ainsi .^ On se soayient que quelque Taletaiile da prince de Gondé, des ouvriers de toute espèce, gens pillards et avinés, s'étaient rués sur lliôtel du maréchal d'Ancre et de ses secrétaires italiens ; que là ils avaient dispersé les meubles , fracassé les portes , jeté au vent les papiers ; puis le feu avait été essayé aux quatre coins de l'hôtel pour témoigner des ressentiroens popu* la ires contre le premier ministre de Marie de Médicis. Ce désordre ne partait pas de la masse du peuple; la bourgeoisie surtout n'était point haineuse contre le maréchal , excepté la faction du cordonnier Picard , cette multitude affamée de désordres qui suivait le tribun des halles et des marchés. Cétatt assez pour troubler Paris dans un moment d'effervescence; et d'ailleurs le nouveau conseil , pour établir son pouvoir , paraissait aise d'envenimer les haines qu'avait excitées le maréchal d'Ancre. Quand donc ce peuple apprit sa mort , il murmura tout haut , çt aux cris de vive le roiJ il mêla des expressions d'atroces vengeances contre le favori de Marie de Médicîs. Après l'exécution , le cadavre du maréchal d'A^ncre avait été jeté, couvert d'un mauvais manteau, dans le petit jeu de paume du Louvre , la face découverte , et l'on avait mis sur sa poitrine ce seul écriteau : traître au roi. On délibérait dans le conseil ce qu'on ferait de ce corps inanînié , si
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on prononcerait arrêt du parlement contre lut y si on le pendrait , violet et putride, au gibet et aux fourches partibnlaires de Montfaucon. Ceux qui soutenaient cette opinion se proposaient d'abord de faire sanctionner par une cour régulière une exécution qui était un assassinat Téritable; je répète qu*il entrait dans leur dessein d'exciter le peuple par l'aspect de l'exécution violente d'un favori détesté. Les parlementaires consultés dé* clarèrent qu'il n'était pas nécessaire de poursuivre immédiatement le procès du maréchal d'Ancre , car, en droit, le souverain avAit le privilège d'exécuter ceux de ses sujets dont la mort paraissait nécessaire à la sûreté du royaume : maxime pitoyable qui exprimait la peur des parlemens. 11 fut aussi établi que le commandement absolu du roi suppléait au défaut de formalités. On suppliait ensuite sa clémence pour que le corps du maréchal pût être enterré a petit bruit, sans l'exposer au gibet , ce qui serait matière à sédition. Cet avis fut adopté, et la nuit, aux flambeaux , le cadavre du maréchal , enveloppé d'un linceul déchiré, fut ])orté par deux valets du palais , sous la conduite d'un seul prêtre et son clerc , dans l'église Saint- Germain-l'Auxerrois. Le convoi ne chantait point les psaumes lugubres comme dans les usages des pompes de la mort; il traversa rapidement le petit espace qui séparait la porte de fer du Lou-
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Troi de la porte ëgalemeot grillëe de Teglue Saint-Germain- l'Auxerrois , tant de fois pillée par les Normanda. Deux yalets du château | armes de pioches , firent une trou profond sous Torgue ; ils enlevèrent le corps ^ et la hierre fut placée vide au-dessus, afin d'empêcher une profanation; puis, ils rescellèrent la pierre avec beaucoup d*art , de sorte qil'il y paraissait à peine , et qu'on n*eut jamais dit qu'un homme eût été récemment enseveli.
Le bas peuple n'avait point renoncé à ses vengeances, excité qu'il était par la faction des princes. Dans les premiers roomens d'une révolution, ce qu'il y a de plus diflicile à éviter , ce sont les excès. La maltitude n'a pas de politique ; ses instincts ne la portent point à des ménagemmis. Tandis qu'on ensevelissait le malheureux favori , des valets s'étaient rassemblés sur quelques places publiques , et le lendemain , dès la pointe du jour , ils se portèrent en foule devant l'église Saint-Germain. La vieille basilique était silencieuse ) car prêtres , clercs , chanoines , étaient sortis 9 bedeaux en tête , processionnelleraent le jour de Saint-Marc pour bénir les champs et les récoltes de la terre. Le cri de la populace était toujours vive le roi I mais ce cri cachait le dessein de pénétrer dans l'église pour s'emparer du corps du maréchal. Il y avait là environ (rois
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cenU laqaaîs du prince de Condë , et la populace animée ; ils entrèmt dans Fëglise en masse , puis ils se mirent a fouiller : u Où est-il dono^ ce cojone ? » criaient*ils ; et yainement ils cherché-* rent partout. Cependant ils rencontrèrent là un fossoyeur , et lui dirent : « Bonhomme , toi qui enterres chrétiens en terre sainte au cimetière des Innocens , dis*nous donc où est le corps du Florentin , bougre et occis ?» Le fossoyeur leur répondit : « La chose n'est pas difficile ; tenez y ▼idcK cette tombe , et vous l'y trouverez mangeant la terre 1 » £t cette multitude se mît en riBfet a gratter la tombe, les uns avec des pioches, d'autres arec leurs pieds , puis ils trouvèrent la bière tout-à-fait vide , et au-dessous du cercueil le maréchal la tète en bas. » Ce fut alors qu'ils commencèrent , en le tirant, à crier. « Sors donc^ coyone* n L'ayant désenseveli , ils le traînèrent jusqu'au bout du Pont-Neuf, où ils le pendirent fiar les pieds à une potence qui y avoit été mise rhiver passé. Ainsi pendu , ils lui coupèrent le nez , les oreilles , les mains et le membre viril ; d'autres lui donnèrent des coups d'épées et de bâtons. « On lui arracha la barbe et les chevaux ^ et après qu*il eut été une demi-heure à cette potence , ils le dépendirent et commencèrent à le traîner par la ville , le frappant de coups de bâ« tons et criant vive le roi ! £t si quelqu'un par où
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ils passoient n*6toit son chapeau, ils lui donnoioit des coups de bâtons et lui fa isolent crier vire le roi! Les uns rioient de tout cela ; les autres blâmoîent cette action , bien qu'ils fussent aises de sa mort et de tout ce qui avoit ëtë fait le jour d'auparavant. Ils le furent ainsi traîner jusque devant la Bastille , ensuite le ramenèrent en rUniversité , et de là au faubourg Saint-Germain , où ils commencèrent à le brûler devant sa maison en la rue de Tournon, avec de la paille et quelques fagots, qu'ils avoient pris partout où ils en avoient rencontré. Mais fâchés qu'il ne brûloit â leur fantaisie, ils l'allèrent derechef traîner jusques au bout du Pont-Neuf, où ils Tavoient premièrement pendu. Ayant contraint les marchands qui avoient du bois sur le port de leur en bailler pour aider â achever de brûler les restes de ce misérable corps , ils abattirent aussi la potence et la mirent au feu. Ils faîsoient démasquer et crier vive le roi! â toutes les princesses , dames et demoiselles qui passaient par-là en carrosse , et les contraignoient de bailler de l'argent pour avoir du bois : ils en faisaient autant aux princes et seigneurs le chapeau à la main. H y eut plusieurs personnes de qualité qui y reçurent des coups de bâton pour ne leur vouloir obéir. Enfin , voyant que les os demeuroient trop long temps à se réduire en cendres, ils les jetèrent dans la rivière. Il s'en
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vit qui s^esUmèrent heureux d'avoir fait brûler deyant leur porte , qui une main ou un doigt , et d*autre8 quelques morceaux de chair , pour l'aller porter dans leurs villages. 11 y en eut qui vendirent des rognons de moutons deux quarts d*écusy disant que c'ctoient ceux dudit maréchal , tellement qu'il se fût trouvé qu'il en eût bien eu quarante s'ils eussent tous été de lui. Voilà ce qu'est devenu le corps de ce favori >. n Telle était la populace de Paris dans ses joies cannibales; il fallait bien se garder d'en comprimer l'expression-^ ardente. Richelieu raconte luimême que, étant monté en son carrosse pour aller rendre une visite au nonce, il se trouva pêle-mêle au milieu de ce peuple furieux ; et comme son cocher s'était pris de querelle avec quelques chefs de troupes , parce que ce cocher voulait traverser la foule , Févêque sortit la tête de la portière et cila de toutes ses forces : P^its le roi J saluant le peuple, appelant d'une voix douce les plus irrités , et leur disant : « Vous êtes de bons serviteurs ; le roi vous en saura gré. » Ensuite Richelieu se tourna vers son co*
I « La divine vengeance sur la mort du marquis d* Autre, f>ùur servir d^edeempîe a tous ceux qui entrejprenneni contre l'autorité au roi, v Paris , 1617, in-8o. — Voyez aussi le mânustsrit , bil)liothëque royale, coi. 1111 (fonds de Saint-Victor, déjà cité).
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cher et lai dit à la face. « Ta es un maladroit, une méchante créatare de blesser ainsi tant de braves gens dévoués à notre seigneur le roi Louis XIII. » L'évêque de Luçon ne dissimala point sa peur en entrant dans l'hôtel da nonce du pape : « filonseîgneur , c'en étoit fait de moi ! s'écria-t-il, s*ils m'eussent reconnu pour le collègue da pauvre maréchal et le serviteur de la reine. » Cette reine , Blarie de Médicis y était toujours comme captive dans son appartement du Louvre ; plusieurs fois elle avait demandé à voir le roi son fils , mais inutilement. Pour la réduire tout-à-fait à se tenir en ses appartemens , on coupa le pont qui la séparait de son jardin des Tuileries ; les portes furent murées ; une seule resta ouverte , celle des gardes , et deux huissiers furent préposés pour ne laisser entrer dans son appartement que les personnes officiellement désignées par le roi. A chaque moment on interrompait son repos ; sous le moindre prétexte on faisait des visites jusque dans sa chambre à coucher. Un jour Vitry entra subitement dans l'appartement de la reine et lui dit : « Madame, vous avez de la poudre cachée sous le lit; car on sait vos mauvais desseins sur le roi • et vous voules le faire périr. » Marie de Médicis pleurait enrageait , priant qu'on lui laissât voir le roi son seigneur.
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Ce que désiraient de Luynes et les féodaux , c'était de contraindre Marie a quitter la cour, à demander elle-même son exil en quelque ville éloignée: tant que la reine-mère resterait au Louvre, on craignait ces retours d*autonté et de fortune, qui auraient encore agenouillé Louis XIII devant sa mère. La révolution eût été tout-à-fait manquée ; on redoubla d'effort, et Marie de Médicis , désespérée , sollicita la permission de se retirer à Monceaux. « A Monceaux! répondit le négociateur , c'est trop près. — £h bien , si vous voulez , j'irai à Moulins , ville isolée , qui fait partie de mon douaire ! » Alors s'engagea une correspondance entre elle et son fils : « Moulins a un bien mauvais château , dit la reine dans une de ses lettres ; il a besoin d'être réparé : veut-on me permettre d'aller à Blois ? n Et la chose fut ainsi arrêtée : on accorda à la princesse tons les revenus de ses domaines ; elle put se faire accora- 4pagner dans son exil de toutes les personnes qu'elle affectionnait , pourvu qu'elles fussent agréées par le roi : u Me donnera- t-on Barbini ? s'écria-t-elle en demi-italien. — Nous verrons , fut-il répondu par les conseillers ; le point est délicat. — Je veux voir mon fils avant mon parlement , ajouta Marie dans un autre mémoire. — Oui , sans doute , fut-il répondu , pourvu que ce soit quelques heures seulement avant votre
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dëpart , et que les demandes et les réponseê •oient soumises et discutées d'avance dans le cïonseil <• » Tout cela fut ainsi réglé comme pour une véritable négociation diplomatique.
C'était le 4 mai ' ; les mulets et équipages déroute étaient réunis dans la cour du Loitvre , la litière de la reine tout ouverte : le soleil brillait d'un grand éclat , et rien ne pouvait s'opposer au départ. Alors on permit à tous les gentilshommes, aux différentes corporations , de venir présenter leurs adieux à la reine ; elle les reçut le visage un peu rouge , les yeux altérés , et cherchant à déguiser sous la modération de ses paroles les vives douleurs qu'elle éprouvait : « J'ignore, dît* elle , si mes actions ont déplu au roi mon fils , et si elles lui déplaisent , elles me sont odieuses aussi. J'espère qu'il connoitra un jour qu'elles lui ont été utiles. Quant au pauvre Concino, je plains son âme et la forme qu'on a fait prendre au roî pour l'en délivrer. Pour les affaires 9 il y a long-
I Mercure de France p ann. 1617. — Histoire de ta mère et du fUs^ tom. 11. Amsterdam , 1730.
* Compares pour les détails de ce premier exil de la reine-mère, la narration du Mercure de France, tom. IT, aveo u le récit véritable de ce qui s^est passé au JiOUTre depuis le 24 avril , jusqu'au départ de la reine-mère du roi. » Bibltoth^rue royale, manuscrit fonds de, Saint-Germain, cot. 699, fol. 2.
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temps 9 ajouta la reine avec colère , que j'arois {>rié le roi mon fils de m'en d embarrasser. » Marie fît signe à M. de Brienne de 8*approcher: uBrienne, j*espère que vous me ferei avoir réponse des lettres que j'écrirai au roi ; car je pense que vous me considérerez toujours comme la mère de votre roi et la veuve de celui qui Ta été. » £t la reine 6*assit , car on annonçait alors , en ouvrant les partes à deux battans , le jeune Louis XIII. Il était vêtu avec beaucoup do soin, d*un pourpoint blanc , sa cbause d ecarlate et la botte à la jambe ; et il tenait par la main Albert de Luynes, qui paraissait son guide et son conseil. Sitôt que la reine le vit venir , elle fondit en larmes, porta son mouchoir aux yeux qu'elle cachait déjà sous son éventail violemment agité ; elle prit son fils , et le conduisit dans une embrasure des larges croisées du Louvre: là , Louis Xlll j qui avait.sa leçon toute faite , lui dit : « Madame , je viens ici pour vous dire adieu , et vous assurer que j*aurai soin de vous comme de ma mère ; j*ai désiré de vous soulager de la peine que vous preniez en mes dfiaires. C'est ma résolution de ne souffrir pi us qu'autre que moicommandeen mon royaume. J'ai donné ordre à ce qui est nécessaire pour votre voyage , et commandé à La Curée de vous accompagner : vous aurez de mes nouvelles étant arrivcc à Blois. Adieu , Madame. » Et la reine ^
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rarrèCûiit par une grande révérence, lui dtt: « Monsieur , je suis fâchée de n*aToir pal goo- Terne Totre État | pendant ma régence c4 mon administration , plus II v«tre gré ; j'y ai néanmoins apporté toute la peine et le soin qui m*a été possible ; et vous supplie me tenir toujours pour votre très-humble et très-obéissante mère et servante. » Le roi ne répliqua rien ; el sa mère , continuant toujours : u Monsieur , trouvez*vous bon que j*aille a Dlois ou a Moulins? ^- Madame , TOUS pouvez aller partout où vous voudrez. — Monsieur , je m*cn vais : je vous demande une grâce en partant ; me la refuserez- vous? Rendezmoi Barbini , mon intendant ; je crois que tous n*avez pas dessein de vous en servir. — Barbinil» dit le roi en la regardant fixement sans lui répondre I car il ne s'attendait pas à une conversation -entière avec sa mère , et son conseil n*avaît rien délibéré là-dessus* « Monsieur, continua la reine, ne me refusez pas celte seule demande que je vous fais; peut-être c'est la dernière. » Et le jeune roi continuait à la regarder sans lui répondre. Désespérée de ne pouvoir obtenir ce qu'elle demandait, la reine dit, d'une voix faible : u Or sus », comme pour prendre congé ; puis elle salua et baisa son fila sur les deux joues : le roi , sans y prendre garde , lui tourna le dos et sortit de Tapparto*
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ment t» Alors de LoyneSy s'iclinant respectueasement ^ porta tes lèvres au bas de la robe de la reine-mère ; et quand il eat accompli ce devoir , Marie lai dit : u De Lyynes , j'ai supplié mon fils de me rendre Barbini; je vous prie de me faire le singulier plaisir de l'engager à m'accorder cette grâce y qui n'est pas si importante qu'on puisse me la refuser- » De Lujnes allait répondre ^ lorsqu'on entendit dans la pièce voisine la voix du roi qui s'écriait : « Albert , Albert ! Luynes , Luynes! » et le favori quitta brusquement la reine-mère pour se rendre aux ordres du jeune roi. Marie de Médicis tomba presque évanouie sur son fauteuil , pleurant amèrement , tandis qu'autour d'elle il n'y avait que sanglots et larmes de désespoir. Marie se releva ; elle descendit a pas précipités les grands escaliers du Louvre jusque dans la cour où se trouvaient tous les bagages du départ; elle monta en sa litière, suivie de quelques dames , d'une escorte nombreuse , sous les ordres du sieur de La Curée. Le cortège 8*achemina tout le long de la rivière jusqu'au Pont-Neuf y que la reine traversa, saluant des
I « Sa Majesté remontée ea ta chambre, passa en celle de sa femme , et dîna avec elle d^nn visage si content et si royal , que jamais on ne Pavoxt ya en si belle humeur. » Bibliothèque royale, manuscrit fonds de Saint-Oermaio , ^«ot. 600 (manuscrit déjà cité).
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yeux la statue de Henri IV , qu*on Tenait d'ébaucher sur les marbres envoyés par les Médicis '.^ Au même moment il y avait à un des balcons du Louvre quatre personnes Ifès- attentives a suivre la marche du cortège et à le voir défiler sur le Pont-Neuf: la première , c'était le jeune roi luimême qui plaisantait sur les diverses armoiries et plumes des dames de la reine , sans exprimer la moindre douleur ni les moindres regrets ' ; les
1 « Ladite dame reine-mère sortit de Paris fort accompagnée ; elle avoit toqs ses officiers et son train ordinaire, la compagnie de ses gardes et les chcT an-légers da roi. Toutes les princesses et dames de la cour, et grande quantité de celles de la ville Tont conduite deux ou trois lieues; les rues de Paris étoient couTcrtes de peuple pour la Toir passer. » — Manuscrit fonds de Saint-Germain , cot. 699.
* Louis XIII écrivit à H. de Béthune, ambassadeur en Italie, le 8 mai 1617, sur le départ de la reine sa mère : et M. de Béthune, depuis ma dernière lettre, la reino ma mère a désiré partir d^ici et se retirera Blois, pour quelque temps s'éloigner du soin et de la conduite des affaires ; et combien que j'eusse grandement désiré la retenir auprès de moi pour être toujours fortifié de son assistance et de w» prudens conseils en toutes choses , toutefois j'ai Toulu préférer son contentement au besoin de sa présence, de façon qu'après notre entreYÛe et lui avoir rendu tons les honneurs et respect que je lui dois par nature et par ses bienfaits, elle est partie le 3« de ce mois, et s'est .acheminée en ladite ville, à mon extrême regret et déplaisir de voir qu'elle soit maintenant absente et éloignée,
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trois autres étaient les frères de Luynes , plus graves, et qui remontraient au roi la nécessité de briser la pesante autorité de sa mère ; et le roi , interrompant Albert , lui dit : u De Luynes , allons , mes pies-grièclies ! mes faucons ! je veux aller chasser au bois de Vîncennes. » Ainsi, quand la reine sortait par la barrière d*£nfer , son jeune fils , dans un brillant équipage ,• prenait la roule du vieux donjon , antique demeure de saint Louis 1
et que je soif privé de set bons et salutaires conseils ^ mais j^espère que cela ne durera pas , ce que j^attends avec passion et affection. Cependant elle sera honorée, révérée et obéie eh toutes occurrences comme ma propre personne , ce que vous feres entendre à mon frère le duo de Savoie, et autres que besoin sera. Dés le lendemain de son départ, fous ces princes contre lesquels nous étions armés se sont rendus auprès de moi après avoir licencié les gens de guerre quHls avoient levés ; ils promettent de se rendre dignes de ma bienveillance par leur obéissance et fidélité; suivant cela j^ai fait séparer les armées que j^avois assemblées, à quoi nous travaillons vivement pour décharger mon peuple et ma bourse de Toppression et dépense desdites armées. » Mss. de Béthune, vol. cot. 8162, fol. 69.
CHAPITRE XXYL
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Pourtuitct contre la maréchale d^Aacre. — Traité atee la haate féodalité. — Procéduref et Jugement de la maréchale. -— Pamphlets et moa^emeos de Toipiaion publique.
Lb cadavre du maréchral d'Ancre était livre aux cruelles exécutions de la multitude , et ^arie de Médicis partait pour l*exil 1 la révolution était complète dans le palais ; le conseil n'était pins
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composé des m^mes élëniens ; les menées des amis de la reine n'étaient plus redoutables. Cela devait suffire au parti victorieux; mais quand une opinion triomphe , elle se manifeste , nonseulement par la chute de ce qui était , mais en* core par d'iniplacables poursuites contre tout oe qui avait contribué au régime flétri. La maréchale d'Ancre pouvait-elle être encore redoutable <|uand la reine sa protectrice allait dans lexil? Favorite impérieuse 9 elle était déchue de toute sa force , car Marie de Médicis n'avait plus la puissance en mains. Néanmoins*la vengeance du parti de Luy* nés et des féodaux s'attacha à la personne et a la fortune de Léonora Galigaï : cette personne était odieuse, cette fortune immense, et le système des confiscations permettait aux favoris d'espérer une large part dans les fiels , les beaux domaines ^ et même les ceos aux armes de France que 4e couple florentin avait déposés, soit dans les mains des juifs , soit aux banques de Milan , de Rome ou de Florence. On ne craignait pas Léonora Galigai, mais il fallait justifier la mesure épouvantable prise contre son mari ; il fallait , comme pour Coligny, après son assassinat , un arrêt du parlement qui vint laver ce sang répandu sur les parvis marbrés du Louvre : un arrêt après la mort signifiait que l'assassinat commis était juste et légitime, et qu'il n'était que l'expression d'une
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Tengeance légale exercée par la toute-puissance de la royauté.
Pour atteindre cette condamnation , les prétextes manquaient-ils aux parlementaires 7 Les époux florentins étaient arrivés à la cour pauTres et à la suite de Marie do Médîcis ; ils s^étaient enrichis à plusieurs millions pendant les sept années du gouvernement de la reine. Des palais aux armes du maréchal d*Âncre s'élevaient dans plusieurs quartiers de Paris; en diverses provinces de France , Concino possédait des marquisats , de laides fiefs ^ des manses et des fermes productives. On avait la certitude que sa fortune pécuniaire s'élevait à quinze cents mille escudi de Rome : quels avaient été les élémens ce cette fortune? n'étaient-ce pas la sueur du pauvre peuple, les impôts et la vente des charges? n'avait-on pas rançonné la couronne en captivant les faiblesses de Marie de Médicis ? Ensuite le besoin decacheret transporter ses richesses avait obligé le maréchal d*Ancre et sa femme d'appeler a la cour et dans le vieux Paris ces Juifs si odieux, cette secte proscrite par les vieilles lois et la haine du peuple. Au moyen âge, c'était le Juif qui pressurait les bourgeois , le paysan , le serf , la multitude des métiers et la pauvre marchande des halles; ils avaient amoncelé dans leurs maisons noircies de la rue des Lombards , de Jérusa-
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l.-m et de la Juiverie , ces gages dont la misère se dépoatilait en payant asure aa denier cinq , souvent décaplée en l'année.
. Comment d'ailleurs expliquer cette merveillense fortune des Florentins , si ce n'était par les incantations, les relations avec le sabbat, les diables et les nécromanciens? on avait tu arriver de tonte part des astrologues italiens au bonnet pointu , à la barbe longue et épaisse ; on avait vu la marécbale d'Ancre visiter les observatoires , ces tours des artres où pendant le règne de Catberine de Médicis , Nostradamus , l'astrologuo de Salon, avait deviné plus d'une vie sanglante dans les annales de la cour de France. N'était-ce pas un crime de lèse-majesté divine et humaine que de chercher ainsi , dans l'appui des démons , les moyens de dominer l'imagination et la crédulité de la reine ? Ces accusations , toutes aussi absurdes , trouvaient profonde sympathie dans le peuple. Un sorcier était un être immonde, livré au démon, et à qui toutes les calamités étaient attribuées : une comète paraissait -elle flamboyante pour annoncer quelques désartres; un pont croulait-il sous les maisons amoncelées ; une famine amaigrissait-elle toute cette multitude raehitique et fiévreuse de la place Maubcrt ou des Marais à peine desséchés ; la peste enlevait-
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elle procureurs , conseillers j femmes jeunes , clercs de la basoche , chanoines de Notre-Dame ; la roalle-mort passaitt-elle sa faux sur toutes les. conditions comme dans la belle danse macabre , la cause en était à ces maudits sorciers qui protégeait le florentin , a ces Juifs que Notre Seigneur avait flétris du bannissement , et qu'une méchante favorite rappelait pour servir à ses pilleries et incantations.
Tels étaient les griefs populaires contre la maréchale d'Ancre ! Le parti triomphant était loin d'en atténuer l'énergie , car il allait profiter des CQnfiscotions que le parlement prononcerait sans doute. La maréchale d'Ancre n'avait pas été la dernière à apprendre la mort violente de son mari; Yitry , qui avait fait l'exécution , se hâta de monter à l'appartement de Léonora, qui précédait celui de la reine , et lui dit d'une voix dure : « J'ai ordre de vous arrêter prisonnière, m La maréchale , par prévoyance de cette brusque visite 9 avait amoncelé toutes ses pierreries en sa paillasse , pour les dérober aux perquisitions des soldats que Yitry avait envoyés ; elle s'était couchée dans son lit , et feignait le sommeil. Les ar* cbers la firent lever de force , sans lui permettre de s'habiller. La maréchale d'Ancre, naguère cette puissante favorite , fut conduite avec tîo-
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l6nee ; elle n'ayail inéme pat de bas à ses pieds. Toot fut pillé ; elle enyoya demander quelque argent à son jeune fils , également en captivité , et eet argent servit à acheter des bas de toile. Quand Léonora traversa le Louvre ^ des vociférations partirent de toutes parts; elle, ferme, courageuse , ne répondit pas un mot ; il ne tomba pas de ses yeux une seule larme : « Il mio mariio a êiato maasato , disait-elle en italien , che il re mi permitte d'useire de Francia ; mon mari a été tué ; que le roi me permette de sortir de France, n Les choses étaient trop vivement engagées pour .que le vœu de la maréchale pût être accompli ; de Luynes voulait la confiscation ; le peuple la désirait, et une procédure était nécessaire pour justifier Fattentat commis dans le palais du Louvre» Il y avait une vérîtable réaction contre cette famille florentine ; l'enfant de Concine , filleul de Henri IV , a peine âgé de quatorze ans , fut traité dans le palais avecla plus extrême barbarie, et si le marquis de Fiesque ne Favaît par pris en sa protection , le malheureux enfant fût mort sous les coups de hallebarde des archers commis à sa garde. Le jour où son père fut assassiné , les courtisans firent danser le jenne Goncini dans un ballet, parce que, « gracieux enfant avec ses ailes blanches et sa couronne de fleur , il reprosentoit le pstit Guidon dans les riches prairies de
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Tempe i au tein do llle Calypao ou des féeries du palais d^irmide t. »
Dans sa prison, la maréchale d*Anere conserva ce même caractère de fermeté ; quand on vint lui dire le triste sort que le peuple faisait à son .jfiari f elle 6*écria , pleine de mépris pour lui : « On le traite comme il le mérite ! » voulant indiquer par-là , qu il u*avait du pouvoir que la fierté et Torgueil, sans avoir le courage nécessaire pour assurer la victoire. Le parlement informa contre elle et contre la mémoire du maréchal d'Ancre : « Le roi ayant délibéré de faire faire le procès à la mémoire du maréchal d'Ancre , à la* 4|ite maréchale et à leurs adhérens , et ce par les formes ordinaires de justice , donna commission à trois conseillers d*Ëtat et maîtres des requêtes de son hètel pour informer contre ladite nparéchale y ouïr et interroger leurs officiers et dômes* tiques ce qu'ils commencèrent premièrement a à faire dans le Louvre, le 26 avril et autres jours ftuivans. Le â** mai elle fut conduite et menée à la Bastille , où ils continuèrent lesdites informations et interrogatoires. Depuis, commission ayant été expédiée et envoyée à messieurs du parlement pour faire et parfaire le procès à la mémoire du maréchal , à la maréchale d'Ancre et adhérens,
A Mercure de France, iom. iv, ann. XdI7*
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la maréchale fat , par arrêt da 11 maii amène dans an carroue la nuit suivante , entre le jeudi et rendredi, de la Bastille en la Conciergerie du Palais, et fat mise dans la chambre qai est sur la salle du commun en la petite cour. Elle tut étonnée de ce changement , et sur ce qu'on ne lui laissa que deux archers du corps pour la garder. Les sieurs Courtin et Deslandes, conseillers de la coar, commissaires députés pour instruire le procès et le mettre en état déjuger, travaillèrent aux recollement et confrontation des témoins dans la chambre da greffier de la .conciergerie , où ladite maréchale fut souvent amenée ; Tun desdits deux archers allant devant elle et l'autre derrière. Les principales charges qui étoient dans le procès furent recueillies en quatre chefs ou points capitaux : le premier étoit le crime de lèze-majesté divine ; le second , celui de lèse-majesté divine et humaine mêlé; le troisième, le crime de lèse^roajesté royale ; et le quatrième , rassassinat commis en la personne du sieur de Prouville , sergent»major de la ville d'Amiens, n Ces chefs d'accusation étaient vagues ; il n'y avait alors rien de plus partial que l'esprit parlementaire tant vanté; ces Cours de justice étaient comme chargées de légaliser les actes arbitraires de la volonté royale. L'attitude du parlement sous le vieux régime eut toujours quelque cbofo
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d*ûdîcux ; janait il ne ie réfuta à uti aete de violence ; il fut turbalent ou souibm» On ne peut .dire arec qaelle domplaisanee les interrogaleirefl lurent faits ; le procès fut instruit par les conseiliers Goùrtîn et Deslandes , par la grand *cbàni^re , les Tournelles et la ohambre de Tédii , toutes réunies. Et que reprocfaa-t-on à la maréchale ? d'aroir fait venir en France des Juifs , des magioieiw, des astrologues et des tireurs d'horoscopes c « N'est^il pas vrai, lui dirent les (conseillers^ que tous aTei en vos eaohettes des talismans, des images de oire, symboles et écrits mystérieux ? On a trouvé chez vous lliorosoope des rois et reines de Fraaee. N'est*il pas vrai que Montalto, le Juif portugais, vous a dit, méchante femme , que vous cties ensorcela dans vos couches? N*est-ii pas vrai que vous avez fait venir moines d*f talie pour exorctier la nuit dans les églises? N*y aves* vous pas fait tuer un coq, des pigeons, dont le sang et le corps, sacrilège exécrable , dévoient servir à votre santé ?» La maréchale garda le silence ou répon- \ dit par des négations. « N*est-il pas vrai, médiante^ femme, que vous avez jeté un charme sur la reinemère , pour lui persuader tout ce que vous vouliez? — * Ce charme, dit Léonora en son mauvais italien , c'est la supériorité de Tesprit sur une balourde comme la reine ; on n'a pas besoin d'être •ercière pour la gouverner. — Et vos richesses,
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d'au TÎeflnent^elles. «^ Des dons que m'a fiiits la
retne ^ et auxquels elle a «xpresséiiient consenti ,
répondit^-elle encore ; et puisque Marie aroit Tau-
toritë souveraine , elle a pu me les faire, n Ces
réponses feriaes ne laissaient pas nu parlement
des nwotifs d'une condamnation judiciaire ; la Cour
fit répandre dans la public une série de griefs
qu'on imputait à la maréchale surtout : uËn sa
maiaon on n'entendoit que cris et hurlemens ,
lorsque ladite Galigaï saorifioit un coq , oblation
judaïque et paganique ; et quand ladite dame étoit
grosse, elle tenoit un coq et une poule ensemble ;
ladite dame également avoit sur elle diverses
étoffes qu'elle se pendoit au cou , à la façon des
préservatifs ; et quand on avoit pillé sa maison ,
n'avoit-on pas trouvé une grande image de cire
en une bière de verre ? Tous ces faits, ajoutait
l'instruction, constituant le crime de lèse-majesté
divioe , étoient constatés par les dossiers , sous
les cètes K, L et G. Le dossier coté F étoit destiné
au crime de lèse*majesté humaine ; il en rcsultoit
la preuve de la trahison à l'égard de l'étranger ,
car Conchine avoit fait venir deux mille rooas-
quets, deux mille corcelets , trois cents cuirasses
et quinze milliers de poudre , délit irrémissible ;
et quelles preuves plus décisives pouvoit-on en
donner que le témoignage que le roi en a rendu
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par ses lettres aux gouverneurs des prortnces '• ? » Le parlement suivait avec la plus grande rigueur Texamen de ces futiles accusations ; poavaient-elles en aucun cas entraîner une condam-. nation capitale? Une opposition assez vive s^ëtait montrée , a la tète de laquelle se plaçait le conseiller Deslandes- Pa yen , l'un des deux rapporteurs. De Lgynes mettait hâte à Tàchèvement de ce procès ; la confiscation des biens de la maréchale devait' en être la conséquencei et cette confiscation profiterait largement au nouveau favori* Dix-neuf conseillers assistèrent à Tarrêt. La maréchale, douce et ferme tout à la fois, supplia les magistrats qui avaient quelques griefs contre elle de se déporter, car justice ne s*alliait pas à colère. A tontes les questions elle répondit avec une fermeté, une présence d'esprit qui ébranlèrent quelques âmes indépendantes. Mais de Luynes était là, soutenu par l'opinion populaire qui proscrivait la maréchale. Le 7 juillet au soir , les opinions recueillies furent continuées toute la nuit; enfin , le 8 au matin , l'arrêt fut prêt et rédigé dans la forme suivante : « La Cour a déclaré et
I Décade du roi Louis le Juste , par B. Legrain , in-foK liv. x««. Ce curienx recueil contient les détails les plot ■circonstanciés du procès.
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déclare Goncino-Concîni , virant , marquis d'Ancre , maréchal de France , et Léonora Galliga! ta Teaye , criminels de, lèse-majesté divine et humaine; et pour réparation 9 a condamné et con* dame la mémoire dudit Concini à perpétuité; et ladite Galligaî, à avoir la tête tranchée sur un ëahafaud pour cet effet dressé en la place de Grève, son corps et tête brûlés et réduits en cendres; leurs biens féodaux et mouvant de la couroiine , réunis et incorporés au domaine ; leurs autres fiefs , biens-mcubles et immeubles étant en ce royaume , acquis et confisqués au roi ^ La Cour a déclaré de plus tous les autres biens par lesdits Concini et Galligaî acquis , tant à Rome , Florence, qu'autres lieux hors le royaume, appartenir au roi, comme provenus des deniers dudit seigneur roi et mal pris au fonds de ses finances ; à cette fin , le procureur-général du roi fera les diligences nécessaires pour la restitution d'iceux : a déclaré et déclare l'enfant né de leur mariage, ignoble et incapable de tenir ofiices , états et dî* giiités en ce royaume ; ordonne que la maison en laquelle demeuroit ledit défunt, près le Louvre , sera rasée et démolie sous le bon plaisir du roi ^ et que les biens non mouvant de la couronne seront vendus, et Les deniers en provenant avec les autres ci-dessus , déclarés appartenir au roi^ mis
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en les cofiDres , pour être employés aux affaires diidit seigneur roi i» »
Pour dooner un caractère plus politique à cette mesure^ le parlement retendit à tous les étrangers, « déclarant qu'aucuns d*eux ne pourroient posséder offices en France ; » principe toujours renou- Télé , mais qui restait sans effet ; car la cour n'avait cessé d'être remplie d'Italiens , d'Espagnols , de Corses , lesquels avaient grandi à la , guerre et dans les négociations, leur réputation et leur fortune.
Le jour de l'arrêt solennel i la maréchal d'Ancre s'était si bien défendue , elle avait réfuté avec tant de vigueur les absurdes accusations qui pesaient sur elle, que la pauvre femme s'était imaginée qu^elle en serait quitte pour Fexil; Léonora venait de diner avec beaucoup de gaieté, lorsqu'un huissier de la Cour entra chez elle : . « Allons , vous allez sortir aujourd'hui d'ici. — * lo Êon'felicei», répondit la maréchale , croyant qu'on allait la mettre en liberté. On la conduisit dans la chapelle où , selon l'usage , elle se mit à deux genoux pQur entendre sa sentence. Lorsque le greffier Voisin arriva à ces mots : k Ladite Galligai est condamnée à avoir la tète tranchée sur un
i Extfait des regittrea du parlement. «^ Tostasiio , portefeuillet n<» 471 , 472, 8 juillet 1617.
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ëchafaad a, elle s'écria : « O mi poveretta / je smê grosse ! je sais grosse! — - Vous ne pouvez Tétre , continua le greffier Voisin , car il y a plus de deux ans que tous n'avez hanté votre mari ; et pourquoi n'en avez- vous point parlé dans les débats? — Qu'on vérifie , qu'on vérifie » ! s'écria la maré«v chale ; et le rapport ne lui fut point favorable , ear les matrones déclarèrent qu'elle n'avait aucun symptôme de conception : «Je sais, dit*-elle,à qui je dois ma condamnation; au eonseilleF Gourtin, Tun de mes rapporteurs; riepondera délia mia morte a Dio / » Et le greffier , sans lui répondre , lui dit : « Implorez la miséricorde de ce Dieu pour vos péchés , car vous en avez grand besoin. » Alors la maréchale se confessa dévotement à deux docteurs de Sorbonne , grandemmit sensés , et de bonne vie , qui durent l'aider a bien mourir : « Il n'en étoit pas besoin , dit un parie* mentaire tout imbu des préventions de la Cour , car elle se montra fort assurée , et je ne vis jamais personne qui eût un visage plus résolu II la mort. Quand elle sortit de la prison poijtr monter en la charrette, voyant une si grande affluenoe de monde , elle s'écria : « Que de peliple pour voir une pauvre affligée ! » Et , secouant son pouee sur ses dents de devant : m Je me soucie , dit*eUe , au89i peu de la mort que cela.» Ce n'est pas une petite vertu à ceax qui possèdent de grands biens.
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honneurs et dignités , de mourir de la sorte ^ et suns aucun regret 1 Mais quant à la manière de bien mourir , les docteurs eurent à y travailler ; et longuement ; car elle ne pouvait dépouiller la haine qu^elle portait au peuple de Paris , qu'elle disait avoir voulu toujours du mal a feu son mari et h elle, par Tenvie qu^^il portait à leur fortune. Mais enfin ces bons docteurs lui ayant viveiftent représenté les actions généreuses du Fils de Bien en sa passion , et qu'ores que ce peuple qu'il avait tant chéri , et auquel il avait tant fait de grâces, exerçât sur lui des félonies enragées , néanmoins il n'eut jamais d'amertume contre lui ; an contraire , pria son Père leur pardonner , et réputer leurs actions comme de personnes insensées. Enfin, dis-je, ladite Galligaï , résolue â cette imitation , mourut et constamment et chrétiennement, jusque-là qu'étant prête de monter à Téchafaud , apercevant un gentilhomme qu'elle avait grandement désobligé , la cour étant a Bordeaux , elle lui demanda pardon ^ puis â tout le peuple en général» Et davantage , elle donna charge à Tun de ces docteurs de se jeter aux pieds de la reine et lui demander pardon pour elle , et en faire autant â l'endroit de M. de Luynes ; ce qui montre le re* mords qu'elle avoit d'avoir entrepris sur Tautorité de ladite dame reine , et conspiré contre la per-
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sonne dttdit seigneur de Luynes ^ comine on disoit qu'elle avoit fait >. »
L*idiqnité éiait donc consoïnniée ! la lùaréchaf c d'Ancre tombait vîctiifie de la réaction féodale et d*ttil mOùLtement populaire. Le prarlement s'associait à l'opinion brutale des masses; il servait de ses arrêts une nouvelle révolution , et les sentimens rapaces de tous ces gentilsfaomines qui visaient a la confiscatidni des biens et au partage des terrés du couple florentin. On se hâta dans mille écrits cruels ou plaisans de flétrir leur mémoire, car il fallait justifier le meurtre de leurs personnes. On eu^ des déclarations co^^rc « le Ligueur et dénaturé coyoniste. » — Le Libéra grotesque et coyonesque du itiar^uis d'Ancre. » <-— u La Victoire remportée sur un monstre. » — « La Coraplafinte du gibet de Montfaucon , contre Gdnciho-Coquefredouille ; marquis d'Ancre. >» — «Son Pourparler aux enfers avec RavailJac *. »
. X Dièade du roi Louis le Juste, par B. Legrainf ,' in-fol. , Ht. i™«.
s Parmi les pamphlets publiés a céttd époqtiè (Contre le maréchal , nous citerons : L'ècho royal des Tuileries au roi, avec quelqties anagrammes sur les trés-augustes noms du roi et de la reine. » Paris , Tourniér, 161^.
« La Conjuration de Condno Conèini, Florentin, tkar-^ gui» d'Ancre, maréchal de France en 1617^ et lé procès fait sa femme Lèonor Galigaî,^at Michel Tbéyenin , n Paris , Eocolet , 17 17 ,' in-S*.
SO VERS SUE LE HARSGHAL D'ANCRE
Puis, lies vers de (otite nature sur réTanouÎMe» ment de Gonchine. Joseph de Bonnefons , lientenaot-génëral au bailliage de Bar-sur- Seine , s*écriait: «Où est-il ce Goncbiiiey qui oondoîioît la françoise machine 7 Ou est ce monstre florentin , cet hydre tant immonde? Ne voyex^voas pas ce corps qne le peuple plein d'ire pend, dépend du Q}het j traîne , écorche ^ déchire , tandis que ses membres rôtissons répandent de puantes fumées ? Et le ciel en ce beau jour fait bien voir
« Le RoyaliaU français respirant sou être , que h Ugueur et dénaturé ceyoniste étouffbit% » Paris, Perrin , in-8o,
n La Voix du peuple au roi, son prince et son bienfaiteur, au sujet de la mort du maréchal ^ Ancre, »
« Heureux augures d*un roi, de sa victoire remportée sur un monstre, » Pari«, 1617, in-8o de 15 pages.
u Le Lib^era grotesque et coyonesque du marquis d^ À n* cre, x> Paris, 1617.
(( La Complainte du gibet de Montfaucon , sur la mort dû Concino coyon^ co^uefredouiUs , marquis d'Amôre, » Paris, in-8o, 1017.
« L'Enterrement, Obsèques et Funérailles de Conchine, fnaréehal d'Ancre , dédiés aux concbinistes. » 1617, in<-d».
u Le lUman de Conchine et de sa femme, contenant leurs Ties , faits et gestes depuis leur arrivée en France jusqu'à Texécution de leurs personnes, n Paris, 1617, in-8^.
n L'Entrée et Réception qui a été faits au maréchal d'Ancre aux Enfer%., avec le Pourparler de Ravaillae avec lui. )> Paris , chez Hameau , 16.17, in-S».
VIRS SUR LE SUPPLICE
quHl approuve le supplice fatal que subit ce pervers X. Il 11 y eut aussi d'autres poésies italieimes, latines , toutes destinées à exalter les vengeances du peuple et les actes cruels du parlement.
Comme dans toutes les réactions , on fut impiiojable pour les vaincus.
Rn même temps les chefs de fa conjuration qui avaient renverse le pouvoir du maréchal d'Ancre au profit de la féodalité , saisissaient les rênes de r^niininistration publique , et s'adjugeaient les dépouilles; Vrtry était créé maréchal de France ,'
1 u L* Évanouissement de Conchine, fait en ver» latiuf, et français, par J. de Bonnefons, lieuteoant-géiiéral au bailliage de Bar-sur-Seine. » Paris^ Jean Liber, 1617.
OÀMt*!! mftioientnt, où esl-il^ce Cotichme Qui mouvoit à son gré la françoi$e maclùne»^ Qui d*ua horrible eiTorl atliroit des cofers Nos civiles fareurs et nos tragiques fers ; C« ConçViae , où est-il ? où est l'horreur du monde , Ce juoiutre Floreoiia , o9t hjàre tant i«iaioti4e« , . Qu'on devait rechasser dans le gooi&e ipferntU.. Sans souffrir si long-temps que ce serpent infôme ' Entpesta notre ciel du souffle de son âme ?
K*«st*ce point là son corps c[ue le peuple plefn d'ire - , ^OQd , d^eitd d« fibel, tratne, éeorch«, dcchirè? . Sefi iveinbres rôtistans es forêts allumées , Répandent ça et là de puantes fumées.
Le ciel jSar ce beau j our fait bien v^r qu'il approuve Xiê supplice fatal que -ce pervers éprouve. '
et de Lnynes se donnait non-seulement les fief» d'Ancre par la confiscation , mais encore il obtenait du roi ]a direction snprème du conseil. Il n*y eut plus dès |prs d obstacles à ce que les princes revinssent à Paris reprendre le pouToir que les époux florentins leur avait enlevé. Condé seul , le roi féodal, encore frop redoutable, fat retenu con^me otage. Quelques jouirs apr^s on prodaipii suspension dVirmes en toutes les provinces; les ducs de LongueyiHe , de Bouillon , de I^evers, de Guise congédièrent les soudard^ qui suivaient leurs bannières. Tous les princes arrivèrent à Paris , et un nouveau traité , en leur donnant rémission pour le passé, renouvela |es concession^ exorbitantes des traites de Sainte-Mepehould e( de Loudun. « Le roi , disait Tordonnance , ayant agréable Tobëissance qui lui a été rendue par les princes , seigneurs et gentilshomnies qui avoient pris les armes et fait des levées de gens de guerre sans §a permission , lesquels , suivant son cora» mandement, ont licencié ton« lesdits gens de guerre, et sont venus trouver Sa Majesté sans aucune cajpitulation , elle a résolu , pour |e soalagenient de son peuple, qui est son principal but , de licencier aussi les forces qu'elle avoit assemblées, et de pouvoir a ce que aucune troupe ne tienne plus la campagne , faisant à celle fin très- expresses inhil^itions et défenses à
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^utes personnes , de quelje quolitë et conditions qu'elles soient , de deraeurei: en armes sans coniinissio^ exprefse de Sa Majesté ; et ordonne pareillement à tous gens de guerjçe , tant de cheval que de pied, qui ayant eu cQnimission , OQt été licenciés ou reçu commai^dement de se séparer , qu*ils se retirent en petites troupes de dix .faonn* mes an plfts, et ne tiennent la campagne, sous peine d*être punis comme désobéissans et perlnrb^teurf du repos public '- »
La gneirre civile était oinsi à sa fin ; Tadrainistration de )a régence était perdue; les labeurs de Ma^ie de Médicis pour maintenir Tunité rotyale avaient été inipuissans ; la féodalité, avec son fiystèroe fédératif et ses grands gouveri^emens de provinçefi, revenait triomphante aux acclama* tions des parjemens et, de quelques bourgeois de Paris. La noblesse avait son ministre tout trouvé; de Luyiies éUit auprès du rqi ; il protégerait le npnyçl orcljre politique , donnant nn librid essor à Tespçit enyahissei^r des gentilsbommes. Au milieu des réjouissances publiques , il y eut encore quelques cris moqueurs ; Tesprit royaliste et catholique attaquait avec vivacité Tœuvre accomplie par Tassisissinat du maréchal d*Ancre. « On parle du bonheur des Parisiens ! Grand
I ]ls&. 4e Bctbuue, toI. cot. 9306, foI.Sf^
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I>onh0ur , disait no pahiphlet , d'être soumis è Miilie poiftsftnceB poar une, à mille bras pour une tète. » Dans le » Discours véritable des propos tenus entre deux marchandes du Palais étant aux éluves près de Satnt^Uarttn^des-Champs » , on s'amusait sur le retour de MM. Jes princes a la cour : « Ida -voisine , dit la mercière , que vous en semble ? ne deyons-nous pas nous rëjoiiir sur la Tonqe de messieurs les princes à la cour? ce sera maintenant que nos boutiques seront visiiëès. -^ Oui, dit la lingère, et j'exposerai quelque petite tiMirchandise que j'ai devant moi. — La moindre offre que font ces messieurs , répond la mercière , est de six pistôles ; ils promettent plus souvent qu'ils n^ tiennent. Â tout prendre, il ' valoit autant madame la mère et le Conchîne de Florence : pistolea pour pistoles , celle d'Italie sont de minlleur aloi ^ »
Le petit peuple se vengeait ainsi de la domination dea grands 9 qui s'établissait sur la bonne vUle de Paris, La plaiianterie piquante et licen* ckase poursuivait les m<eure de ces princes qui
I u Discours véritable des propos lonus entré deu» mar* chandes du Palais j étant aux éiuves , près Saint-JVicolasdes- Champs, sur le retour de MM, les princes à l/i cour, » Paris , de rimprimerie d'Antoine Dubrueil , rue Saint4acques , au-dessiM de Saint^Benoist , à la couronne.
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luttaient sons cesse contre la puissance royale. On aimait l'autorité bourgeoise n Paris ; les tétt- (luuK ne plaisaient pas plus que les favoris. Le f^ouvernenient municipal par les pnriemcntairo était ce que désiraicnl le plus les marchands , les métiers, les confréries pieuses qui se souTcnaicnt delà Ligue. Il se mêlait un peu de huguenolisme au triomphe de la noblesse ; la réfornie était odieuse au peuple de Paris, et la liaine qu'inspirait le maréchal d'Ancre n'était pas capable d'étonSer le principe caUioliqiie qui dominait encure leg niaises. Liif aes n'était pas plus populaire que Condni ; seulement le peuple saluait le chau' gemcnt , parce qu'il y clierchnit une amélioration à son sort et un avenir meilleur.
J TOXE DEGÏttlIE,
La période dësordonnée dont je viens de rafsembler les décris est pourtant dominée par un fait unique, la latte de la régence de Marie de Médicis ayeo les princes du sang et le haut parti féodal. La réforme du seizième siècle a jeté une grande perturbation dans la société ; Tune catho* lique q^i dominait le moyen âge, violemment secouée par les idées dé le réformation , tombe pt s'éparpille sur le sol morcelé. Dans ce chaos, la royauté veut constituer sa propre (brce, hériter en quelque sorte de la puissance religieuse que
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la prédication de Lutber a brisée. Les événcmens de cette époque n*ont donc aucune ressemblance avec les faits qui s'accomplissent 4u dixième an seizième siècle; c*est une transformation sociale , çt comme il arrive toujours, elle s'avance dans le désordre. Les peuples ne passent pas d'une civilisation a une autre sans éprouver d'énergiques secousses ; les époques de transition sont bruyantes et fécondes orages.
Le règne de Henri IV n'avait été paisible que dans les buit dernières années , et encore la fermentation des idées avait été telle , que le roi de Franco , trempé de sueurs , avait été obligé de chercher dans une guerre européenne une dis- ' traction aux troubles inévitables qui menaçaient la fin de son règne. La figure amaigrie et plissée du Béarnais, ses cheveux blanchis avant Tâge, signialaîent les soucis de aé laborieux combat Qontre les factions , dans un royaume à peine pAçifié« Tout à coup voilà que ce roi , ai ferme a^ux i|i.auvais jours, tombe sous le poignard d'un aasftssin., et I4 couronna vient reposer »ir la tète d'un enfant. Dans cet ëtonnement des partis, dans cetle terreur qui suit une catastrophe , le duc d^Epernon , vieillard d'expérience qui avait pasié, sa jeunesse dans les palais efféminés de Henri III et au milieu des rudes guerres de son sucoesseur^ ce duc d'Épernon, prête sa bonoe
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ëpée à Marie de Mëdioi» , et impose aa parlement rassemblé à la hâte une déclaration de régence. C'est une surplrise yéritàble , un de ces coups d'État qui , dans les premiers momens d*un trou» ble , décident des formes et de Tesprit d'un gou- Ternement.
Marie de Médicis est maîtresse de la régence; quand elle a le pouvoir , une révolution s'opère dans l'esprit et la marche du conseil; Henri IV avait maintenu un juste équilibre entre les partis ; ses vieilles Kaisons avec les huguenots ne lui permettaient pas la persécution ; il avait même une prédilection marquée pour les hommes modérés du prêche, et plus d'une fois on l'avait entendu chanter à pleine voix les doux psaumes de Marot . qui se mêlaient aux jeux de son enfance pendant l'éducation austère de sa mère Jeanne d'Albert. Henri IV avait également une politique extérieure toute tracée ; il maintenait la paix européenne; mais tous ses efforts étaient dirigés vers l'abaissement de cette puissante maison d'Autriche qui avait agité l'époque de la ligue : ses alliances étaient protestantes , soit en Suède ) en Hollande ^ soit en Allemagne et en Angleterre.
La régence de Marie de Médicis modifie cette situation ; la reine n'ose point attaquer franchement le parti huguenot qui se lie aux grandes
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proprtëtës territoriales ; elle n*ose pas davantage la guerre contre les puissances qai ont adopté la réforme : mais ofù ya-ielle chercher ses auxiliaires? où sont ses affections , les instinctif de sa ^politique ? L*Espagne , la maison d*Aatriche , voila les points d*appai sur lesquels elle base ses relations à l'extérieur. A peine arrivée à la régence , Marie de Médicis fait entrer dans le conseil l'ainbasscfdeur d'Espagne; elle tfe hAte de réaliser Ttïnion intime de deut coiironnes par lin mariage. C'est la vieille pensée de la ligile modifiée ; une infante régnant à Paris était le projet de la maison de Guise , va'ste conceptioiï que Philippe II voulirit accomplir. Cette politique était populaire à Paris , où les halles étaient ferventes catholiques , où les souvenirs municipaux de la grafnde époque religieuse vivaient datas toute leur énergie.
À ce ittôment le parti huguenot se i*é veille, et avec ce parti son vieil allié : la féodalité territoriale. L'Europe est tourmentée du désordre jeté dans l'état so'cial pàf la prédication réformatrice ; en Hollande la guerre s'est engagée violemment entre le paHi de la haute bourgeoisie sous le prince d'Orange , et le parti populaire sous Barnevelt; il y a des échafaudsT et du sang répanda. En Angleterre un double système de persécution s'établit contre le puritanisme hardi, et l'Église
catholique en pleine rëvoUe. En Allemagne les vieux fermens de Féeole anabaptiste 6*agitcnt clans les cités, tandis que le grand dissolvant , In maxime de Texamen , brise l'unité germanique. En France la féodalité se lève ; mille projets sont cclos . contre Tautorito royale. On rêve déjà les idées d*une fédération républicaine ; les gentilshommes appellent un changement de dynastie qui placerait la couronne sur la tète de leur chef, le prince de Condé, les puritains préparent une forme de gouvernement semblable à la ligue helvétique. Les batailles s'engagent; partout la guerre civile 9 et au milieu de toutes ces préoccupations, Marie de Médicis dépose le pouvoir dans les mains d'un favori élevé à la plus haute dignité , le maréchal d'Ancre.
Il y a dans la vie et le pouvoir de Concino plusieurs périodes bien distinctes. D'abord il n'est admis à partager l'autorité qu'avec le conseil ; dans cette première époque il est soutenu par tout le parti catholique et mitoyen , des ducs d'Épernon, de Guise, des hommes du parlement, tels que le président Jeaunin ; enfin desnégo-. cinteurs , tels que Villeroy et Bethune. A mesure ^ que le pouvoir du maréchal d'Ancre grandit , il devient plus exclusif. Concino mettait sa force à l'origine dans l'adhésion du conseil tout entier ; maintenant il veut gouverner par lui-mémo , et
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dépuis que cette prëtentîon se déreloppe ^ ie« hommes modères > les esprkâ indépendâtis s'oignent SQGcessivement de lui. Aiiiâi Ton voit 4g due d'Épernon ^ Vitteroy et JeMitiîn sortît Ffiti après FAotire des afiWire^.^ Le maféchal ^d'Ancre dès JoH orgAMièe soti mitiislère dliomifies toiit4fait dètooés ^ il l'ëpare int;essatnitient; RîelieHeii, qui partage sa |icnsé6 \ cst^fait secrétaire d*Ë(^t des dé^dhes. Aux hômiâ^^'^eotisfdërables , Con^ cino substitue Mang^t , âarbin ^ et api'ès les aToir ^its , il veut les briser encore. Dans s^ demiets insthns, son pouvoir est font à la fois violent et inqniet ; rapproche de la cme le rend intraitable) il succo4nbe au raonient oà il est parvenu à son apogée , triste destinée de tous ceux qui exagèrent les conditions de la puissance*
Dans ce conflit, de nombreuses transactions furent essayées ; tous ces traités , dans lesquels la coaronne s'engage avec les partis | se renouvellent à de cimrts intervalles , parce qu'ils ne finisÉ^ent rien ; on rassemble les États- Généraux , et chaque opinion blessée proteste cbnire leurs délibérations. On traite è Sainte-Meaebould , à Lottckni ^ et six mots li peine éoonlés on reprend les afmes potier se jeter dans la ^icrnd tfxvlle» C'est que les choses étaient arrivées a leur extràone) parce que les opinions étaient prof<Midément
irritées, et qa'il devait s'ensaivre la ruine des uns ou des autres ; les bommes a esprit modéré devaient disparaître de la scène, Marie de Médiois triompher absolument , ou les féodaux )irriver à la victoire complète..
Ils l'eurent cette victoire , et alors ils se mon'trèrent implacables contre tout ce qui avait participé à la régence de Marie de Uédicis : le maréchal d'Ancre est assassiné, sa femme cou- .damnée à mort en parlement, et Marie de Médiois part pour Blois. Ce changement a les formes d'un ^mpla mouvement de palais ; pourtant c'est une ' révolution tout entière ; les princes captifs , dispersés , reviennent à l£| cour ; le conseil est modifié; et l'évêque de Luçon, Kiohelieu, si habile à ménager tous les aceidens d^ la politique, est lui-même forcé de s'exiler ^es affaires. Le maréclial d'Ancre d'ailleurs n'a fait qu'essayer le système que le fier et inflexible évèque développa plus tard. Cette première bataille, engagée contre les princes et les féodaux, n'était-ello pas un prélude aux plus sangla^ns combats que Richelieu livra à la hante aristocratie ? La noblesse est maîtresse de la cour avec, do Luynes; Richelieu subit la révolutioi|i ; il s'attache pour le moment s\ la pensée , à la fortune de Marie de Médiçis*
Au milieu de tous ces événemens , le jpune Louis Xni n'a point de volonté encore : ce qu'on
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remarque en lui , c'est une sécheresse de cœur et dVsprit , une indifiërence qui le fait obéira sa mère quand il la craint , et qui le fait se séparer d*elle sans regret quand il la voit tremblante et malheureuse. C'est dans les plaisirs bruyans de la chasse, dans les dissipations solitaires aux grands bois I qu'il cherche quelques distractions à son tempérament maladif. Louis XII 1 , jeune homme alors , n*a même pas dans son cœur ces orages qui jettent alternativement Thomme dans les pas* sions douces ou violentes; il est toujours luimême , froidement insensible a tout ce qui se passe autour de lui; il ne manque ni de raison, ni de fermeté , mais la tête ne se meut que par le long travail des courtisans qui l'entourent : on a besoin de lui répéter mille calomnies pour le décider a une résolution ; mais lorsqu'il Ta prise il est intraitable, et dans les yeux de sa mère baignés de pleurs , il cherche à pénétrer les sinistres projets qu'on impute à là régente. Aussi quand l'exil de Marie de Médicis est résolu ; Louis XIII résiste à toutes les instances de l'amour maternel qui l'implore !
Au milieu de ces troubles , les générations ne marchent point: j'ai vainement cherché quelques traces d'un esprit philosophique. Le seizième siècle a tout absorbé ; les efforts gigantesques se sont épuisés dans Tépoque précédente ; les ques-
tîons morales se sont transformées en des querelles de terres et de clochers; la révolation de l'Europe s'est opérée déjà , et il n'en reste plus^alors que les éclats que la tempête a dispersés. Les plaies de la civilisation sont saignantes; les guerres se poursuivent avec acharnement; il n'y a nul repos pour les peuples. Toute révolution laisse après elle de longs retentissemens : l'Allemagne , déchirée, va bientôt voir Gustave-Adolphe dans les plaines de Lutzen ; la France en a pour un demisiècle de violentes perturbations; l'Angle terre'' aura son Charles I*'' sur Téchafàud et Cromwell au protectorat; l'unité catholique sauve l'Espagne; mais la rivalité territoriale enfante de nouvelles batailles , qui ne se résolvent enfin que par le pacte de famille.
Aucune puissante trace de littérature ne se montre encore ; toute la génération est occupée de futiles plaisirs ; tout les arts vivent alors d'imitation. On avait naguère les carrousels d'Italie ; on emprunte à l'Espagne son théâtre , ses habitudes, ses costumes même. Les mœurs des gentilshommes s'imprègnent de la galanterie castillane , de cette fierté superbe que la misère et les malheurs ne peuvent abaisser. Arrive enfin cette fureur de duels , d'intrigues et d'amoureuses distractions. Les féeries romanesques se mêlent aux vieilles traditions des chevaliers , aur
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fables du paganisme et aux mystères chrétiens f point de mo&urs nationales, point de littérature propre. La classe bourgeoise et parlementaire a cessé de dominer les afiaires publiques depuis le règne de Henri IV , car la ligue et ses libertés municipales l'ont épuisée ; elle prend queU^uefois les armes dans la cité ; ses quarteniers la convoquent pour réprimer les émeutes du peuple sous quelque tribun des métiers : mais qu*est devenu ce bon beffroi municipal ? qui pourra rendre à la bourgeoisie ces délibérations d*Hôtel-de-Ville| ces assemblées de confréries, ces parloirs communs où s'agitaient les affaires de la^ cité ? La classe moyenne est pour le moment hors de cause , la lutte est engagée avec la féodalité; la bourgeoisie n'apparaît qu'un moment aux États«Généraux , et s*efface presque aussitôt.
La seconde période qui va s'ouvrir maintenant a des caractères particuliers ; il faut suivre l'administration du duc de Luynes jusqu'à cette mort inopinée du favori qui jeta le pouvoir dans les mains de Richelieu.
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